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JUSTICE A TOUT LE MONDE. 


On lit à la page 079 , huitième livraison, de l’His- 
toire d’Angleterre , que lorsque S. M. se rendait au 
parlement on entendait ces cris mille fois répètes : 

Pas de Théodore ! pas de témoins achetés I pas 
d’Olivier ! 

M. le colonel Olivieri , ancien officier d’étal- 
major du général Pino , et qui remplit aujourd’ui 
les fonctions de chambellan de S. M. la Reine d’An- 
gleterre, m’a fuit l’iionneur de m’écrire pour me 
faire remarquer la difféx’ence qui existe entre lui et 
le malheureux qui porte le nom A'Olivier. Je me 
plais à croire que personne n’aura pu faii’e une telle 
confusion de personnes. M. le colonel Olivieri issu 
d’une famille patricienne de Rome , officier juste- 
ment distingué par sa bravoure et par ses sentimens 
élevés, pourrait-il être placé sur le même rang qu’un 
vil mercenaire chargé maintenant en Angleterre de 
l’exécration publique. Je n’ai pu répondre à la lettre 
obligeante de M. le colonel Olivieri , parce qu’il ne 
m’avait point indiqué son adresse à Londres ; mais 
je saisis cette occasion pour lui offrir l’assurance de 
ma haute estime pour ses rares qualités et pour sa 
JK)ble conduite envers la Reine. 


IMIRIMERIE- DE COjSSON. 





TABLETTES 

DE LA 

REINE D’ANGLETERRE, 

ou SE TROUVENT INSCRITS JOUR PAR JOUR, PAR l’oRDRE DE S. M. , 
LES ÉVÉNEMENS LES PLUS REHARQUABLES DE SON VOYAGE EN 
SICILE , EN GRÈCE , EN BARBARIE ET A LA TERRE-SAINTE, 

PRÉCÉDÉES : 

1° D'un rrsimu; des débats sur le bill des peines et amendes ; 
D'une Notice historique sur le baron Perganii, rédigéepar 
lui-mcme ; 

3® De la première partie de la Correspondance de ce cham- 
bellan, depuis son entrée au service de la princesse de Galles jus- 
qu’au u5 novembre i8i5 , et suivies de la seconde partie de cette 
correspondance , depuis le 20 septembre 1S16 jusqu'au 10 juin 1 820 . 

TRADUITES DE L’ITALIEN 

SUR LES MANUSCRITS AUTOGRAPHES DE LA REINE d’ ANGLETERRE , 

Par a. T.DESQUIRON de St. - AGNAN , 

Auteur de l’Histoire du procès de la Reine d’Angleterre. 

ORNÉES DE PORTRAITS. 


« 



PARIS, 

ALEXIS ÇYMERY, Libraire, Éditeur du Choix 
DK KAPk>RTS , etc. ; RUE Mazahine , N* 3o. 

1821. 


t 


Digilized by Google 



Digilized by Google 



é 


AVANT-PROPOS. 


J’avais promis au public l’histoire im- 
partiale du procèsdelaReined’Angleterre; 
cette histoire a paru, non telle que je l’avais 
conçue, mais telle d u moins qu’elle pouvait * 
être dans les temps où nous sommes. Je n’ai 
pas tout dit. Aurais-je pu toutdiie, quand 
' de tontes parts la force comprime les plus 
nobles élans. Toutefois quelques sages ont 
souri à mes elTorts ; les femmes sur-tout, 
ce sexe; si peu connu, et qui pourtant a de 
si justiîs droits à noshommages, m’ont pro- 
digué les encouragemehs les plus flatteurs. 

On a souscrit avec empressement à un 
ouvrage destiné à faire ressortir tout l’o- 
dieux de l’arbitraire, et à mettre dans tout 
son jour l’innocence d’une Reine que ses 
grandes qualités ont rendue digne de l’a- ' 
mour d’une nation généreuse (i). 

(i) Je n’entends parler ici quedes premières livrai, ons. 

A dater de l’interrogatoire de Louise Dumont , il ne s’est 
plus agi que d’une traduction servile et misérable des 
journaux anglais , à laquelle j’ai dû. rester étranger , et 
que par conséquent je désavoue. 

Je profite au surplus de celte occasion pour prier le 
lecteur de ne pas m’attribuer la conclusion qui termine 
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Un tel succès a dû m’imposer de nou- 
veaux devoirs, et m’enflammer d’un nou- 
veau zèle. 

Des mémoires mensongers, attribues au 
baron Pergami, avaient été publies avec 
éclat. 

Un recueil de lettres, sous le titre de - 
Sac Blanc y avait abusé la foi publique. 

Les voyages de S. A. R. la princesse de 
Galles venaient enfin d’être défigurés par 
l’ignorance et l’imposture d’un soi-disant 
Grec d’origine, attaché a sa suite (i^. • 

Je suis remonté îiux sources ; historien 
véridique des débats sur le bill des peines 
et amendes, j’avais droit à une préférence 
que j’ai osé solliciter, et que j’ai été assez 

i’ouvrage; les opinions qui y sont professées par son au- 
teur , toutes respectables qu’elles peuvent être , diflerent 
essentiellement des miennes . A chacun ses propres péchés . 

Il est inutile de déclarer ici que dans le cas où les mi- 
nistres reproduiraient sous une autre forme l’accusation 
portée contre la Reine, je reprends tous mes droits, et que 
par suite je deviendrai l’historien de ce nouveau procès. 

(i) Il n’a jamais existé de Grec d’origine attaché à 1» 
suite de S. A. R. , et, quel que puisse être l’individu qui 
se cache sous le faux nom de Tarmini Almerle, je ne vois 
en lui qu’un maladroit plagiaire 
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lieureux pour obtenir. Je déclaré, et je suis 
formellement autorise à déclarer que tout 
est faux et controuvé dans les différentes 
productions qui ont parujusqu’à ce jour en 
France ( à l’exception de l’histoire du pro- 
cès qui porte mon nom), sur les malheurs 
et les voyages de S, A. R. la princesse de 
Galles, et plus particulièrement sur le 
baron Pergami, son chambellan. J’ajoute à 
l’appui de cette déclaration que je suis pos- 
sesseur de manuscrits autographes rédigés 
par l’ordre de la Reine, et propres à éclaircir 
tous les doutes et à lever toutes les diffi- 
cultés. C’est sans aucune condition que l’es- 
time et la confiance m’en ont rendu le dépo- 
sitaire, et je crois faire une chose agréable 
au public, et conforme d’ailleurs aux lois de 
l’exacte équité, en lui en offrant la traduc- 
tion fidèle, comme un complément néces- 
saire d’un ouvrage que son indulgence a 
daigné accueillir avec tant de faveur. 

Au reste, je n’avance rien que je ne 
puisse prouver ; je défie tous les critiques; 
je défie Majocci, la Dumont et toutes les 
[)crsonnes qui ont composé la maison de 
S. A. R. depuis i8i 4 jusqu’à son retour 
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en Angleterre, de me contredire sur le fait 
le moins important. 

Au besoin j’oserais invoquer l’auguste 
témoignage de la üeine, celui du chevalier 
Austin, du baron Pergami, et du comte 
Schiavinis; mais sans recourir à ce moyen 
extrême, je propose aux incrédules d’aller 
plutôt vérifier outre les mains de mon édi- 
teur les documens officiels dont je n’ai été 
et dont je n’ai pu être que le traducteur 
fidèle. 

Il est inutile de dire ici qu’on trouvera 
dans cette publication quelques idées 
fortes et quelques expressions énergiques, 
je n’ai pas cru devoir altérer les unes ni . 
adoucir les autres ; on sait de reste que 
mon habitude n’est pas de caresser l’opi- 
nion qui domine au moment où j’écris. 

AVIS DE L’ÉDITEUR. 

Tocs les portraits qui ont paru jusqu'à ce jour , 
soit de sa majesté la Reine , soit du baron Pergami , 
ont été faits d’imagination ; je me suis procuré les 
véritables, et on jugera par leur ressemblance que 
les traits des personnages n’ont pas été saisis an 
hasard. 
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DE LA 

REINE D’ANGLETERRE. 


RÉSUMÉ DES DÉBATS 

Sur le bill des peines et amendes. 

Après avoir parcouru attentivement l’histoire 
du procès odieux intenté contre la Reine d’Angle- 
terre Caroline- Amélie-Elisabeth de Brunswick 
Volfenbüthel ; 

On reconnaît d’abord : 

1®. Que le système de l’accusation tendait à 
prouver que la reine s’etait rendue coupable d’a- 
dultère à l’étranger et avec un étranger. 

2°. Que le but de l’accusation était la dégrada- 
tion de la Reine , peine qui pouvait entraîner le 
divorce et par suite l’appel d’une nouvelle reine 
au trône d’Angleterre. 

3 ”. Que les moyens qui venaient à l’appui de 
l’accusation résviltaient d’une multitude de faits 
recueillis à l’étranger et par des autorités étrangères 
à l’instigation des ministres anglais. 
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Or, existe-t-11 en Angleterre une loi qui pu- 
nisse l’adultère d’une reine, commis à l’étranger 
et avec un étranger ? La législation est muette à 
cet égard. Ce cas n’a point été prévu; et lors 
même qu’une loi expresse serait aujourd’hui ren- 
due sur une matière aussi importante , elle ne 
pourrait être appliquée sans violer la règle salu- 
taire qui défend aux lois d’exercer aucun empire 
sur le passé. Ainsi point de délit ; la société en 
effet ne peut Infliger un châtiment arbitraire, et 
comment pourrait-elle punir ce qu’aucune loi 
n’aurait défendu ? 

Dégrader la Reine, c’était la flétrir dans son 
honneur , la priver du haut rang où elle est montée 
par la seule raison qu’elle était l’épouse légitime 
de l’héiiller du trône de Georges III. 

En général, un simple citoyen ne peut être dé- 
gradé, il ne peut être déchu des droits les plus 
précieux de la vie civile sans une condamnation 
judiciaire. 

Cette condamnation ne peut intervenir que sur 
une instruction régulière. 

Il ne peut y avoir d’instruction que sur une 

Il ne peut y avoir de plainte qu’autant qu’il y 
a une partie lésée. 

Et à cet égard , il faut distinguer entre les 
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Grimes publics contre l’état , et les crimes publics 
qui blessent les particuliers. 

Par rapport aux ' premiers , il importe peu 
qu’une plainte ait été déférée à la justice; la so- 
ciété a souffert un tort, et la société accuse par 
l’organe du magistrat chargé de poursuivre la 
répression des délits. , 

Par rapport aux seconds, il faut nécessaire- 
ment que le corps du délit soit constaté sur la 
* plainte de la partie lésée , seule véritablement in- 
téressée à réclamer la réparation du dommage 
qu’elle a souffert. 

En matière d’adultère, par exemple, le mari 
seul est offensé, lui seul a le droit de se plaindre, 
et, dans les mœurs actuelles de l’Europe, s’il 
garde le silence, s’il dévore en secret l’affront 
qu’il a reçu , l’action publique ne peut intervenir , 
et l’infraction à la foi conjugale demeure im- 
punie. 

En partant de ces principes , cherchons l’accu- 
sateur de l’impolitique procès intenté contre la 
Reine d’Angleterre. 

Certes je trouve un grand nombre de juges. 

Je trouve un grand nombre de témoins venus 
à grands frais de toutes les parties de l’Europe. 

Je trouve une instruction préparatoire à laquelle 
il a été procédé par des hommes sans caractère 
public. 
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Je trouve les gens du Roi cliargés de soutenir 
raccusationelde requérir rapplicîUion de la peine. 

Je trouve enfin des ministres qui , tout juges 
qu’ils sont, en leur qualité de pairs, fournissent 
des reiiselgncniens , lèvent des doutes et prévien- 
nent officieusement les difficultés. 

Mais où donc peut être l’accusateur ? 

Il s’agit en effet ici d’un adultère : que l’époux 
outragé paraisse, qu’il parle, qu’il manifeste ex- 
pressément sa volonté j cet époux c’est le Roi de 
la Grande - Bretagne , c’est le père de la patrie , 
le chef d’une grande nation. Quoi ! il se pourrait 
cpie ce prince eût clé victime d’une trahison do- 
mestique ! sa couche nuptiale aurait été souillée 
par une épou.sc infidèle! il aurait à gémir sur des 
désordres tellement publics, que l’Europe entière 
en pourrait déposer ? 

C’est sans contredit pour punir un tel attentat 
<pic la sévérité devient ici d’une nécessité rigou- 
reuse. Toutefois il est sage de rechercher , avant 
de prononcer l’anathème contre l’épouse , si 1 e— 
poux est absolument irréprochable. 

Par exemple , a-t-ileu constamment pour son 
épouse ces soins délicats , ces attentions recher- 
chées , qui font le charme et le bonheur de 1 as- 
sociation conjugale? 

A-t-il toujours habité sous le même toit? a-t-il 
flatté les goiits de la compagne de sa vie ? a-t-il 
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arrosé de douces larmes celle qui lui fit goûter 
le bonheur d’être père? s’es,t-il. montré sensible 
aux marques de son affection? l’a-t-il protégée 
dans les dangers ? a-t-il adouci par sa présence 
l’anicrtume «les doideurs de la malernité? a-t il 
repoussé avec indignation des soupçons odieux ? 
a-t-il surtout été chaste lui-même ? 

Hélas! le témoignage de tout un peuple m’at- 
teste que peu de jours après la consommation 
d’un auguste mariage, l’époux qui se dit outragé 
délaissa sa triste épouse , et s’abandonna aux plus 
folles dissipations. Une correspondance officielle 
m’atteste qu’une séparation éternelle, dont les 
conditions furent tracées par l’époux, condam- 
na bientôt l’épouse à l’obscurité de la retraite. 
La voix unanime des pauvres de Blackhcath 
m’annonce que l’épouse délaissée a langui dix ans 
étrangère au monde et aux vanités qui suivent la 
grandeur , alors que son volage époux faisait les dé- 
lices d’une cour corrompue, et perdait le souvenir 
des plus saints engagemens. Une enquête , véri- 
table monument de honte et d’iufamie , dévoile 
à mes regards un plan de persécution froidement 
concerté, habilement conduit, et dont le but était 
de flétrir pour jamais l’honorable princesse qui 
ne méritait que des hommages. 

Les déclarations énergiques de lord Erskine , 
du chancelier de l’Echiquier Perceval, de l’élo- 
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quent Wilbreadt, portent au fond de mon âme 
la conviction de l’innocence de l’épouse; les let- 
tres autographes du sage et vertueux roi Geor- 
ges III , juge naturel des deux époux, et le pieux 
attachement d’une fille pour sa mère, me confir- 
ment enfin dans mon opinion. 

Mais, quoi! n’est-ce point assez d’un si long 
ôutrage? L’épouse, hélas! n’a plus d’asile auprès 
de son époux ! son cœur lui est fermé pour tou- 
jours. Elle n’avait qu’un seul bonheur; elle pou- 
vait pleurer du moins sur le sein de sa fille : on 
arrache la fille à sa mère, et on élève désormais entre 
elles une barrière que la piété filiale n’oserait fran- 
chir. 

Où ira donc cette épouse infortunée? Qui la 
mettra à l’abri des coups qui la menacent euepre? 
Elle fuira la patrie où il n’est plus pour elle de 
pouvoir protecteur; pour tromper ses regrets elle 
portera ses pas errans de climats en climats. 

J’entends déjà bénir son nom dans le cœur de 
l’Allemagne, l’ancien palais de ses pères retentit 
d’acclamations, les malheureux l’invoquent, et les 
malheureux sont exaucés. Bientôt l’Italie, Gênes, 
Borne, les deux Siciles , Adiènes, Constantino- 
ple, Ephèse et la cité sainte m’apprennent qu’un 
ange consolateur a visité ces lieux ; partout je 
retrouve les traces d’une main bienfaisante : ici 
des fondations pieuses; là des secours accordés 
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à la vieillesse et au malheur; partout des témoi- 
gnages d’une active et charitable bienveillance. 

Mais ô surprise! quels cris furibonds se font en- 
tendre encore? Qu’ai-je appris? Cette femme 
forte des anciens jours, cette épouse délaissée, 
celte mère inconsolable , cet être bienfaisant qui 
répand tant de grâces et de faveurs, ne serait, s’il 
faut en croire quelques voix accusatrices, qu’une 
impudique adultère ; elle aurait foulé aux pieds 
tous les sentimens délicats ; elle aurait perdu le 
souvenir du haut rang qu’occupaient scs ancêtres; 
elle aurait oublié son époux, sa fille, ses devoirs, 
et chaque jour elle s’abandonnerait avec délices à 
la plus honteuse prostitution ? 

O bizarre assemblage de vertus et do vices ! 
quoi, la même main qui sèche les larmes du malheur 
pourrait prodiguer de coupables et de criminelles 
caresses? la même bouche qui sourit à l’enfance 
pourrait exprimer de lubriques désirs?ces regards 
où se peint une piété douce pourraient faire un 
appel à la volupté ? ce front où brille la sérénité 
de l’innocence pourrait se colorer eu secret d’une 
afi’reuse rongeur ? ce cœur où résident les sentl- 
mcns les plus nobles pourrait s’ouvrir à une pas- 
sion dégradante? 

Non , mon esprit se refuse à croire à tant de 
perversité : celle qu’on accuse aujourd’hui est la 
même qui fut accusée à Montague - House , 
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et qui fut reconnue Innocente naalgré les vocifé- 
rations de ses ennemis. Ce sont toujours les 
memes ennemis qui la poursuivent, c’est toujours 
le même plan de persécution. La mère des pauvres 
de Blackheaih, la bienfaitrice des malheureux mé- 
rite que toutes les voix généreuses s’élèvent pour 
la défendre. 

Mais où donc est l’époux accusateur? Pour- 
quoi se refuse-t-il à paraître devant ses juges? La 
majesté royale serait-elle un obstacle à sa compa- 
rution? Les ministres ont-ils craint de blesser la 
majesté royale en traînant une Reine, la fille des 
Brunswick , l’épouse du roi Georges iv, l’iflole de 
la nation anglaise , devant la cliambrc des pairs , 
constituée en cour de justice ? Ont-ils craint de 
la faire asseoir sur la sellette réservée a>ix cou- 
pables , et de la confronter avec des 'valets. 

Ab ! cédons au besoin d’exprimer cette vé- 
rité : tout est révoltant dans la procédure instruite 
contre la Reine d’Angleterre , et l’histoire u’offre 
pas d’exemple plus odieux. 

En effet , point de plainte de la part de l’époux 
outragé, point d’action publique, point de pour- 
suite particulière, point de corps de délit, et par 
conséquent point de tribunal légitimement saisi. 

Mais, dit-on, et nous touchons ici à une ques- 
tion de droit public tout-à-fait nouvelle, il faut 
distinguer deux personnes dans le gouvernement ; 
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le roi qui en est le chef, et Je corps de l’état re- 
présenté par le conseil privé et les ministres, d’où 
il suit que dans le cas d’adultère commis par l’é- 
pouse du Roi , l’état étant principalement offensé , 
puisque l’adultère peut changer l’ordre de succes- 
sion au trône et placer à la télé des affaires l’en- 
fant né d’un commerce criminel , il lui est libre , 
avec ou sans l’aveu du Roi, de se porter accusa- 
teur. • ^ 

, Nous oserons répondre que c’est là une mons- 
trueuse proposition , et en morale et en politique. 

L’état , c’est le pepple constitué en corps de 
nation , c’est le popidus, et non pas le plebs des 
Romains j la nation confîe à un roi les rênes de 
l’administration, et alors il devient le chef du 
gouvernement ; ce chef choisit des conseillers, 
nomme des ministres , mais ce sont là scs agens 
personnels , et non pas les agens de la nation. Ils 
ne peuvent rien , qu’alors qu’ils remplissent les 
volontés de leur maître dans l’ordre de leurs at- 
tributions respectives. Devenus étrangers à l’exer- 
cice du droit de cité , ils se sont placés sur la 
ligne du pouvoir., ils marclient avec lui, et ils 
sont responsables envers la nation de chacun de 
ses actes. 

11 est donc vrai de dire qu’ils ne .peuvent rien 
par eux-mêmes , et que dans tous les cas ils ne 
sont pas investis par le pacte constitutionnel du 

2 


Digilized by Google 



( i8) 

droit de représenter le peuple, et d’agir dans ses 
intérêts. El de quel droit de simples agens , sans 
autre caractère que celui que leur imprime la 
confiance royale , s’immisceraient-ils dans les se- 
crets de rintimité domestique ? de quel droit 
s’établiraient-ils les censeurs de la conduite privée 
du maître qu’ils servent, et de l’épouse-reine 
destinée à donner des héritiers à la dynastie? 

Que le parlement d’Angleterre , véritable re- 
prcscnlanl de la nation , gaidien des libertés pu- 
blicpies , veille sévèrement à l’observation rigou- 
reuse des lois politiques , qu’il s’élève avec force 
contre l’introduction d’nii sang étranger dans la 
famille royale , qu’à l’exemple des Cortès de Por- 
tugal rassemblés à Cdùnbre , il pi ononce l’exclu- 
sion de riiérllierdontlalégillmilépeulêtre contes- 
tée (i). Ce grand corps de l’état sera resté dans la 
ligne de ses devoirs , cl le peuple n’aura pas 

(i)Ferdinaud, au de Pierre I»’’, roi de Portugal , étant mort 
sans successeur eu i38S, sa couroune fut réclamée comme hé- 
ritage par sa Bile Beatrix , mariée à Jean , roi de Castille , et en- 
core par deux frères de Ferdinand, issus de 1 union de leur père 
commun, Pierre avec Infz de Castro.— Les corlès de Coïm- 

bre écartèrent d’abord Béatrix sans la moindre difficulté; sou 
union avec un souverain étranger l’excluait de plein droit. — 
Alors la question de savoir si les enfans d’Inès seraient appelée 
à la couronne fût agitée et décidée négativement à une grande 
majorité. Les corlès élevèrent à la royauté le grand-maitre d# 
l'ordre d’Avis , ûls naturel de Pierre l®*’. 
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à murmurer. Mais que le conseil privé , de con- 
<îertavec les ministres, salarie de lâches délateurs , 
que par d’iadi«nes détours il obtienne des révéla- 
tions mensongères , que par des promesses falla- 
cieuses il partieune à corrompre de vils merce- 
naires , et que , soutenu par de tels moyens , il 
intente à la face de l’Europe une accusation ca- 
pitale contre l’épouse légitime de son roi. Voilà 
certes un excès d’audace , une usurpation de pou- 
voir qui ne peut tendre a rien moins qu’a renverser 
toutes les hases de la société, qu’à /fouler an* 
pieds toutes les règles conservatrices des états , 
qu’à flétrir la couronne des souverains, qu’à dis- 
siper le prestige qui environne la toute-puissance. 
Oh comme nous sommes loin des temps où la \ 
sagesse présidait au conseil des rois ! Quel prince 
des vieux âges aurait permis qu’on déshonorât, ou 
sa mère, ou sa femme, ou sa lille; quel esprit rai- 
sonnable n’eût pas reconnu que la publicité, dans 
de tels cas , pouvait accroîtrefla honte de l’offense? 
•Ils étaient sacrés alors les droits de la royauté; 
les princes ne se montraient jamais aux peuples 
que sous l’appareil d’une puissance protectrice, 
leurs faiblesses(car ils en avaient puisqu’ils étaient 
hommes) n’arrivaient point à la connaissance de 
la masse des citoyens , les événemens les plus 
simples étaient présentés comme des prodiges. 
Arrivait-il im événement favorable; on répétait 
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avec entliousiasnie qu’ils «taient jusies et qu’üs 
étaient aimés des, dieux. Un fléau venait^il, au 
contraire, affliger les ^M-ovinces , priait pour 
que le moura(be revînt à dessentitnens de justice 
et de modiP^q. J » 

Un roi devrait étr^r le {dtlasagexntoyeD de son 
royaume , comme le chef d’une armée doit être 
le plus intrépide de ses soldats. Pour fixer les res- 
pects de la multitude, il ne suffit pas d’avoir la 
couleur des vertus , il faut être encore essentiel- 
lement vertueux» ' . 

On se plaint en général de l’esprit qui domine 
ce siècle et qui nous entraîne vers les nouveautés ; 
mais , à qui la faute f Que les hommes qui hantent 
les cours se consultent, et que dans l’intimité de 
leur conscience ils se demandent si l’exemple 
qu’ils donnent est propre à porter les peuples 
vers le bien?. Certes, si nous devons reconnaître 
que la royauté est un culte fondé par l’amour et 
la reconnaissance , il faut qu’elle reste toujours 
sans tache^pour commander à la fois le respect, 
la reconnaissance et l’amour, IN’oublions pas que 
les temples mêqaes consacrés à-la divinité sont 
restés déserts lorsqu’ils ont été souillés par d’in- 
dignes ministres. 

Voudrait-on établir une distinction encore plus 
ridicule entre le roi, chef suprême du gouverne- 
ment, et chargé, comme pouvoir exécutif, de la 
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poursuite des crimes qui affligent la société, et 
le roi, père de famille lui-même, et invoquant, 
comme membre de la cité l’appui des lois ven- 
geresses ? ' ■ 

Nous nous empresserions de répondre que dans 
le premier cas , le loi , comme chef du pouvoir exé- 
cutif, n’aurait de qualité pour requérir la punition 
d’une femme adultère qu’autant , i° qu’il existe- 
rait une plainte de la part de l’époux offensé; 
2® que les lois pénales auraient introduit une 
peine pour ce genre de délit. 

Dans le second cas , hons l’engagerions à se 
présenter, à déférer sa plainte à la justice, à se 
plaindre du silence de la loi faire un appel au 
législateur pour que la lacune dont il prétendrait 
être victime fût remplie; alors seulement il y 
aurait' nécessité pour nous’'dé manifester sur ce 
point notre opinion.' > ‘ 

Pour le moment , nous devons nons borner à 
conclure que, dans l’espèce , il n’existe pas, et 
qu’il n’a jamais , existé d’stccu?ateur légal contre 
la reine. * ' ♦ 

Examinons* maintenant si les pairs du royaume 
ont pu être considérés comme 'j uges - coiUpéiens 
pour connaître du bill des peines et amendes ? 
Nous soutiendrons la négative. 

En ‘principes, tout juge doit être indépendant 
du pouvoir qui l’institue , il ne doit être influencé 


Digilized by Googic 



par aucuYie considération ; il faut qne dans tous 
les cas il puisse n’éconter cpie le seul sentiment de 
sa conscreilce. Or, des jnges <pii pour la plupart 
vivent des bienfaits du roi, et n’entretiennent 
leur Itrxe qu’aux dépens des faveurs de la cour(i) , 
des juges dont quelques-uns attendent et briguent 
un ministère, des jnges dont les fils , les païens 
et les créatures occnf»ent les emplois lucratifs qui 
se distribuent au grand et au petit lever des fa- 
voris, opposeront- ils une résistance opiniâtre 
aux ordres émanes de la pmssance accusatrice^ 
alors même que ces ordres leurs paraîtront con- 
traires â l’exacte vérité? Oseront-ils fronder des 
désirs dès long-temps maulfeslés par les ministres? 
Oseront-ils prêter leur appui a 1 innocence^ et 
demander avec énergie la pleine exécution des 
lois? Non, sansdôute, tout se gouverne dans 
certaines classes par le grand système des consi- 
dérations. On songe d’abord à solj ebacnn veut 
parcourir sans obstacle une noble et brillante 
carrière; la fortune est un despote rigoureux, 
elle commande une obéissance passive , et la plu# 
légère hésitation excite son inconstance. 

Sf donc la moitié des pairs de la Grande-Bre- 



(i) Voye»daos l’Hisloire du procè* de la Reine d’Angleterre 
la liste des V'’û» constitués juges , avec la notice des pensions 
qu’ils reçoivent du gonvMruemenl. 
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tagne est dans la dépendance absolue du pou- 
voir , celle moitié n’a pu être constituée juge 
d’une accusation portée au nom et dans l’intérêt 
personijel de Georges IV, et soutenue par des agens 
nommés par lui. ^ 

D’autre part, on ne doit pas perdre de vue que 
les pairs qui ont fait partie du comité secret pour 
l’exaniei» des papiers contenus dans le sac vert, 
avaient déjà manifesté leurs opinions comme 
juges au préjudice de l’auguste accusée, lorsqu’ils 
ont assisté aux débats comme jurés; il faut se 
ressouvenir qu’au nombre des pairs siégeaient 
des princes, que leur position rendait parties 
intéressées à la dégradation de la Reine; il ne faut 
pas oublier, etifin , que les ministres , en votant 
comme pairs , réunissaient évidemment la triple 
quqjité dZinstigateurs , de juges et de jurés. 

Instigateurs; et qui pqurrait refuser ce litre 
aux hommes qui qnt autorisé la commission de 
Milan à fixer le tarif des consciences italiennes; à 
•accréditer auprès des gouvernemens étrangers des 
agens de corrupticm ; à répandre l’or , fruit des 
sueurs du peuple, pour accumuler sur une tête au- 
guste le^calomnics les plus atroces, les soupçons les 
plus odieux; à stipendier les feuillistes la Suisse, 
de l’Allemagne et de l’Italie, pour attaquer bas- 
sement une princesse s%ns défense, pour incri- 
miner les plus pures intentions, pour verser à 


\ 


Digilized by Google 


( 24 ) 

pleines mains le ridicule sur des voyages entre- 
pris par une suite naturelle de cè besoin impé- 
rieux qu’ont les grandes âmes de juger ce qui 
est par ce qui fut. 

Juges ; les ministres l’ont été à l’égard de 
S. M. la Reine, d’abord dans le cabinet privé ; 
lorsqu’ils ont dit à Georges IV : « L’honneur de 
n la couronne est compromis ; celle qui reçut le 
» nom de votre épouse, celle qui porte déjà le 
» titre de Reine, et qui aspire à recevoir l’onc-. 
» tion sainte' et les serraens de vos sujets , a 

V perdu ses droits à votre estime, aux respects 
» delà nation, aux égards des souverains de l’Eu- 

V rope ; elle s’est rendue Coupable d’adultèrc 5 
» elle a justifié les mépris de la cour et mérité 
« d’être dégradée. » Certes voilà je pense une 
opinion bien formelle; plus de doute que la fion- 
viction comma juges ne fût alors pleine et entière 
dans l’âme des ministres; ainsi les débats n’ont 
été pour enx qu’une affaire de pure forme qu’une 
vaine formalité ; avant de voter à la chambre des* 
pairstil avaient voté dans le cabinet de leur 
maître, et d’avance S. M. Georges IV avait pu 
compter sur leurs efforts pour "faire triompher 
l’accusation ; son attente aussi i^-t-elle pas été 
trompée , les ministres n’ont pas cessé d’être eux- 
mêmes, et s’ils sont ven^s siéger à Ja cliambre des 
pairs, c’était pour y faire entendre ces cris de fu- 
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reur ; il faut condamnée la Reine , U faut la 
dégrader. ' • . • 

JüBÉs; les ministres, en volant à la chambre 
des pairs, ont prononcé à la fois sur le droit et ' 
surlefait; la Reine est coupable j ont-ils dit, il faut 
partir de ce principe fondamental et lui appliquer 
de justes conséquences ; elle est coupable , parce- 
que la commission de Milan nous Va déclaré par 
l’intermédiaire du colonel ; elle est cou- 

pable, parce qu’il est nécessaire qu’elle soit jugée 
telle, dans les circonstances présentes; elle est' 
coupable enfin , parce que c’est là Vopinlon de la 
cour, et que dans lè cas où son innocence vien- 
drait à être reconnue, notre disgrâce suivrait im- 
médiatement le jour de soi> triomphe: C’est ainsi 
que les irilnistres ont pensé comme jurés, dans 
oes mémorables débats, et s’ils h’ont j^as poussé 
plus loin leur persistance à l’égard du bill proposé, 
est-ce bien à leur justice que la reine et la nation 
en sont redevables? Le temps éclaircira cette ques- 
tion que pour le moment je ne chercherai pas à 
résoudre. ' . 

En résultat un message du Roi soit qu’on ait 
■voulu considérer Georges IV ou comiuechcfde l’é- 
tat ou comme chef du conseil pi4 vé, ou en fin comme 
mari, usant de l’exercice de ses droits civils, n’a pu 
valablement saisir la chambre des pairs du bill des 
^Ines' et amendes; il y avait évideiiïment lacune 
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dans la législation y il /iUlait que cette lacune fût 
remplie; mais était -il pour cela nécessaire de 
donner à l’Europe le spectacle dégoûtant de deux 
^K)ux nés à l’ombre du trône , appelés à y mon- 
ter un jour , luttant en quelque sotte corps' à 
corps, l’époux pour flétrir celle qu’il jura de 
rendre heureuse, l’épouse pour déchirer le voile 
d’iniquité qui couvre encore ses audacieux per- 
sécuteurs. ■ 

Que si après avoir établi , ] • qu’il n’a pas existé 
de plainte, et que par conséquent il n’a pas existé 
d’accusation légale, 2° que le parlement d’Angle- 
terre n’a pas été complètement saisi, nous recher- 
chons la nature des preuvesquiontété administrées 
contre la reine , il nous sera facile de reconnaître 
que le crime d’adultère n’a jamais été commis , que 
tout a été mensonge dans l’accusation , et que par 
là même les ministres Sont responsables , soit en- 
vers le roi qu’ils ont abusé , soit ^nvers la Reine 
qu’ils ont calomniée, soit envers la uelion dont 
ils ont indignement troublé le repos. 

$ 1 ". 

I 

Qu’a-t-on dit pour établir que S. M. la Reine 
avpit entretenu un^coranterce criminel avec le ba- 
X ron Pergami ? 

. On h prétendu : ' ■- 

1*. Que lé seul désir de s’abandonner en liberté 
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à ses penchans ' désordonnés, avait, dâerminé la 
Reine à fuir l’Angleterre. ' 

2 *. Que sous différens prétexte» elle s’était 
èuccessivement débaiTassée de la surveillance ho- 
norable des dames anglaises qui l’accompagnaient 
dans son voyage , et des officiers qui composaient 
sa maison. 

5*. Qiïe bientôt elle avait attaché à sa per- 
sonne dés éti aogers de la plus basse condition , et 
particulièrement Bartolomeo Pergami,, ancien 
valet de chambre du général Pino. .>> 

4”. Que Bartolomeo Pergami étant devenu en 
quelques jours l’objet de «eaf^fTections , elle l’avait- 
élevé d’abord au rang d’écuyer , et ensuite à celui 
de chambellan. Que dès lors, pour justifier en 
quelque, sorte tant de faveurs et là familiarité qui 
s’était établie entre elle et l’homme qu’elle venait 
d’arracher à la honte de la servitude , elle avait 
tour à tour acheté pour lui le titre de baron de 
Francini , sollicité la croix de l’ordre de Malte , 
celleduSaint-Sépulcré , et poussé même Iç délire 
jusqu’à créer un nouvel ordré royal de cheva- 
lerie , et de l’en constituer le grand - maître à 
per|>étuité. * k 

5*. Qu’enfin , soit à -Milan,' Venise, Rome , 
Civita-Vechia, G^ênes, Catane , Syracuse , Con- 
stantinople, Ephèse ou Jérusalem^eli^avait mani- 
festé dans son ton , ses maniérés et sa conduite , 
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la passion la plus effrénée pour Bartolomeo Per- 
ganii , et que , partout où elle était passée , elle 
avait laissé des traces parlantes de son commerce 
adultère. 

. A tout cela nous pouvons répondre , " 

Que la Reine n’eut jamais de penchans désor- 
donnés comme ses accusateurs ont osé le pré- 
tendre. Qu’jl est au contraire résulté de l’enquête 
laite en 1806, à Blackheath , qu’elle ne s’était 
jamais écartée des bornes de la décence, que ses 
mœurs étaient pures, et que la plus horrible ca- 
lomnie avait seule pu lui prêter un accotichement 
clandestin. • * 

H a été prouvé, darfc les débats, qlie toutes le» 
personnes qui accompagnaient la Reine , à son 
départ de l’Angleterre , l'avaient abandonnée par 
l’effet de leur propre volonté, les unes pour cause 
de maJadie , les atitres pour des motifs d’intérêt, 
et d’autres enfin dans la crainte de déplaire aux 
distributeurs des grâces, en marquant un trop 
grand attachement à l’auguste objet de leurs per- 
sécutions. Que pouvait donc faire la reine au mo- 
mentoù elle se vit délaissée de ioute,s les personnes 
de Sa suite ? la nécessité ne lui imposait - elle pas le 
devoir de s’attacher des étrangers qui , devant 
tout attendre de ses propres bienfaits, lui accorde- 
raient un dévouement sans bornes? C’es^t là pré- 
cisément ce qu’elle fit à mesure qu’elle éprouva 
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lies témoignages d’ingratitude. Bartolbmeo Per- 
ganii^, ancien maréchal - des -logis - chef dans un 
régiment de cavalei’ie , et qui en celle qualité 
avait été attaché à l’étal-major du général Pino , 
fut présenté à la Reine , à Milan , par M. le mar- 
quis de Ghisilieiy, cliamhellan de S. M. l’Empe- 
reur d’Autriche, et l’un des administrateurs civils 
du royaume Lombardo-Vénitien; une seule place 
était vacante alors dans la maison de la Reine', 
c’était celle de courrier : Pergami l’accepta , sur 
la bienvei liante promesse qn’il serait incessamment 
élevé au rang d’écuyer, qui pouvait seul convenir 
à sa naissance et à son mérite personnel. 

Arrivée à Naples, la Reine vit ses jours mena- 
cés ; à un vin préparé pour sa table, et que le hasard 
seul fît servii' à Bartolomeo Pergami, au moment 
où il revenait de la chasse , se mêlait un poison 
subtil : Pergami était destiné à souffrir cette cruelle 
épreuve, il but la liqueur fatale, et bientôt les 
symptômes se manifestèrent , les médecins furent 
appelés , on administra les contre-poisons , et ce 
ne fut qu’après un grand nombre de jours de 
souffrances que le malheureu^t Pergami fut dé- 
claré hors de danger. Le médecin de la Reine , 
le docteur Holland, et celui de Joachim Murat , 
le docteur Paibold , sont à cet égard deul témoins 
irrécusables. ■ 

Quel prince, quel simple particulier même, 
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dans une pareille circonstance , n’eût pas cru son 
honneur et sa conscience obligés à offrir un noble 
•dédommagement à un serviteur qui venait de 
courir pour lui , et à cause de lui , le risque de 
lu vie? Etaât-ce trop pour la reine d’Angleterre 
r{ue de remplir au plus tôt la promesse qu’eUeavait 
faite au chambellan de sa ■ majesté l’empereur 
d’Autriche, protecteur généreux de Pergami, 
et d’assurer un sort indépendant à celui que sa 
résignation, ses malheurs et son courage ren- 
daient digne d’une attention particulière. 

Ainsi la reine , en ouvrant les yeux sur les dan- 
gers qui l’environnaient , crut , en étendant ses 
.bienfaits sur Sartolomeo Pergami , s’attacher dé- 
sormais un serviteur destiné it la suivre dans le 
cours des périlleux voyages qu’elle voulait entre- 
prendre, et à écarter loin d’elle les pofgnards des 
assassins. 

Ce fut à cette époque que Pergami fut élevé au 
rang d’écuyer, etqu’il obtint le titre de baron. — 
Suivons maintenant le cours de ses prospérités. 

A Gènes, et dans le palais Durazzo , les empoi- 
sonneurs de I^aples recommencèrent leurs ten- 
tatives. Au milieu de la nuit , un coup de feu se 
fait entendre. Le baron Pergami se lève en sursaut, 
s’arme dtun cimeterre, et met en fuite cinq bri- 
gands qui se dérobent à ses coups en franchissant 
les murailles du jardin. Bientôt toute la maison 
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est sur pietl ; chacun s’enquiert de la cause du 
tunnilte , et on ne larde pas à reconnaître que 
c’est aux jours de la princesse qu’on en voulait; que 
déjà cinq portes qui conduisaient à son apparte- 
ment avaient été forcées, et que la dernière 
d’entre elles la livrait sans défense à ses meiir- 
tiiers. Le lendemain on trouva sur les traces des 
assassins l’enveloppe d’une lettre portant l’adresse 
du baron Onipteda , devenu depuis ministre du 
roi de Hanovre à la cour de Rome. 

Le rèle et l’intrépidité de Pergaml se manifes- 
tant à mesure que les périls semblaient s’accroître, 
la princesse de Galles résolut de réparer envers 
lui , par d’honorables lûeofaits, les torts que lui 
avait faits la fortune. Dès cette époque, elle adopta 
en quelque sorte sa famille, elle l’éleva lul-ménie 
au litre de chambellan; elle appela sa jeune fdle 
auprès d’elle, elle accorda le litre de son premier 
page à son frère Louis Pergami ; elle admit enfin 
lu 'comtesse Oldi, sa sœur, au litre de sa dame 
d’honneur. 

Plus tard, chaque acdon noble et courageuse , 
chaque acte de dévouement ont foufni l’occasion 
à S. A. R. d’ofinr au baron Pergami une récom- 
pense particulière ; tels ont été l’ordre de Malte , 
l’ordre du Saint-Sépulcre et la grande-maîtrise de 
l’ordre de Sainte-Caroline de Jérusalem. Vingt 
fois le baron Pergami a exposé sa vie pour pro- 
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téger. le repos de la reine; dans tous les, dangers 
qui staycnt de lon^s voyages , il s’est montre a la 
%is actif, prudent et courageux ; partout il a fait 
preuve de noblesse et de magnanimité ; partout il 
a montré une âme au-dessus de sa condition. 
Devant Monaco , la mort était certaine pour tout 
l’équipage, l’espérance avait fui pendant l’horreur 
de la tempête, les cœurs étaient résignés , chaque 
minute qui s’écoulait semblait devoir être la der- 
nière. Pergami seul veillait sur le tillac , ' et for- 
mait le noble dessein de se dévouer pour le salut 
commun ; il passe une corde autour de son corps, 
s’élance dans un canot, lutte contre les vagues en 
furie, et peu d’heures lui suffisent pour être le 
sauveur de tous ses malheuretix compagnons. 

A Jérusalem , il se montre fidèle au plus noble 
de tous les senuraens. L’un des serviteurs déjà 
reine est atteint de la p^e j les médecins l’ont 
abandonné, le malheürêux attend l’heuiîè fetale ; 
Pergami veut le voir le consoler du moins a 
son dernier ^soupir. . 

C’est en vain qu’on veut s’ oj^ser à cette action 
généreuse^ b’ est en vain qu’on l’arrête , il est déjà 
près du Uroù il va respirer la mort. 

moribond jette un regard sur le généreux 
Pergami, et le presse de s’éloigner ; vaine prière : 
Pergami saisit sa main défaillante, lui pronos- 
tique une parfaite et prompte guérison , et lui per- 
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suade que son imagination seule est frappée , et 
que la peste ne l’a point atteint. Ce rare exemple 
d’hunianilé détermine le médecin à continuer ses 
soins au malade , et ce malade revient à la vie et 
à la santé. 

Voilà quel est Pergami • voilà ce complice de 
l’incontinence de la reine , cet homme qu’on 
voudrait [dacer au rang des plus vils mercenaries. 

Une femme, une grande princesse entreprend 
des voyages lointains et périlleux , elle parcourt 
l’Italie, l’Afrique, l’Egypte, la Grèce, la Syrie; elle 
cstseule; elle n’a pour protecteur que sonâinc forte, 
son cœur que soutient et qu’anime la plus pure 
vertu, son esprit qu’enflamme l’amour des grands 
souvenirs; sur un vaisseau fragile, elle doit fran- 
chir les mers; un dé.sert aride la sépare de la ville 
Sainte , but sacré de son pèlerinage ; partout s’of- 
frent mille dangers ; partout ses puissans enne- 
mis exercent un invisible empire ; chaque jour 
des tentatives audacieuses lui révèlent que la haine 
dort jamais ; et il ne lui sera pas permis de 
conüer la garde de sa personne , la sûreté de sa 
vie et dè son honneur, à un serviteur fidèle et dé- 
voué; il ne lui sera pas permis d’exiger qu’il veille 
sans cesse sur elle ; qu’il couche en quelque sorte 
.sur le seuil de sa tente ; qu’il exerce une pleine 
autorité sur toutes les personnes qui composent 
sa maison. 

rr 

3 


Digilized by Google 



( 34 ) 

Elle sera évidemment coupable d’adultère la 
femme qui, âgée de cinquante ans , aura traité 
avec bonté l’homme en qui elle avait mis toute sa 
conliance; qui , dans la cabane d’un vaisseau, dans 
les déserts de l’Egypte, sur les bords du Jourdain, 
sur les ruines de Carthage, n’aura point observé 
avec lui cette froide étiquette, en honneur aux 
palais de Saint-James et de\Vlndsor, et se sera 
abandonnée aux douces familiarités delà vie privée. 

Elle sera coupable d’adultère, la femme qui , 
dégagée du fardeau des grandeui s, désabusée du 
prestige des vanités humaines, franchissant les 
distances établies |>ar rorguell entre les diverses 
classes de la société, aura placé à côté d’elle, au- 
près de la natte étendue à ronibre rafraîchissante 
d’un palmier, riiomme <pii venait de présider à 
la sûreté de sa marche, et de contenir dans le de- 
voir les Turcs, chargés de la protéger dans la 
vaste étejidue du désert. 

Elle sera coupable d’adultère, la femme à qui 
la haine a tout ravi , la ipère que la barbarie a sé- 
parée de sa fille, l’épouse que la calomnie a séparée 
de son époux , la princesse que son infortune livre 
à l’abandon des esclaves dorés, attachés à la cour 
des monarques , alors que , pressée d’aimer et 
d’être aimée, elle aura porté toutes ses afl’cctions 
sur une jeune enfant de son sexe, cl qui doit le 
jour à l’homme qui lui a sauve trois fois la vie. 
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Ah ! sans doute , il faut désespérer de la vertu 
si de telles propositions ne sont pas repoussées 
avec indignation par tous les cœurs honnêtes. 

$ H. 

Quelles preuves a-t-on administrées à l’appui 
de l’accusation monstrueuse {K>rtée contre la 
Reine? 

1°. Les témoignages de quelques valets. 

2°. L’instruction scandaleuse de la commistûon 
de Milan. 

On conçoit que la preuve testimoniale dœt 
être admise pour établir les faits qui constituent 
le crime d'adultère. 

On conçoit même que les témoins nécessaires , 
c’est-à-dire que les parens, les commensaux , les 
serviteurs et autres |>ersonnes à gages, peuvent 
être produits à charge par l’aecnsateur. 

Mais avec quelle réserve doit-on se détermi- 
ner à asseoir une condamnation sur de semblables 
dépositions; il faut que les juges soient certains ; 

1®. Que ces témoins ne veulent pas en imposer; 

2®. Qu’ils n’ont pas été trompés eux-mêmes. 

Ainsi la foi due à ces témoins doit être mesurée 
d’abord sur l’intérêt qu’ils ont à dire ou à ne pas 
dire la vérité, ensuite sur leur capacité, et sur 
les circonstances de leur organisation. 
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La preuve de la véridicité des témoins ne peut 
s’obtenir , en général , que par une connaissance 
approfondie de leur caractère. 11 faut donc que les 
juges soient bien versés dans la première de toutes 
les sciences, la morale; qu’à la lueur de son flam- 
beau ils descendent dans le cœur des témoins , 
qu’ils y démêlent les véritables passions qui l’agi- 
tent, qu’ils découvrent les rapports qu’ils peuvent 
avoir avec l’accusateur ou avec l’accusée, et la na- 
ture du mobile qui les dirige ; il faut que, remon- 
tant à des temps antérieurs , ils parcourent d’un 
coup' d’œil le cercle de leur vie, et qu’ils cherchent 
à éclairer le présent par le passé. 

C’est aux juges qu’il appartient de s’armer de 
défiance contre le cours rapide de la calomnie et 
de ses dangereux effets. Enfant aujourd'hui , 
la calomnie est géant demain. Tel méchant 
jette sur la terre , avant son sommeil , un germe 
de calomnie, qui s’étonne lui-même, à son réveil, 
de la voir menacer la tête de la plus haute sa- 
gesse. 

La calomnie est le démon qui empoisonna 
Socrate , c’est le bourreau de tous les innocens 
' opprimés. 

En matière pénale, plus le préjugé, qui naît du 
crime , a de poids et de force, plus la preuve du 
crime doit avoir de clarté et d’énergie , de sorte 
que des témoins inhabiles ne sont pas propres 
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à convaincre de manière à ne laisser aucun 
doue. 

C’est donc une nécessité d’examiner avec la 
plus grande attention la dignité des témoins pro- 
duits par l’accusateur , leur caractère , leurs 
mœurs et leur gravité, afin de ne pas s’exposer à 
recevoir des témoignages vicieux et suspects de 
quelque passion , plutôt que dictés par le pur 
amour de la vérité. 

• Voici à cet égard quelques principes tous appli- 
cables au grand procès qui nous occupe. 

La vraie mesure de la croyance qu’on doit aux 
témoins consiste, comme je l’ai déjà fait pressen- 
tir , dans l’intérêt qu’ils ont à dire ou à ne pas 
dire la vérité. 

Toute preuve testimoniale peut être examinée 
sous deux jKîints de vue diiférens : d’abord par 
sa surface extérieure , c’est-à-dire par le nombre 
et la quaüté des témoins , ensuite par sa substance 
intérieure , c’est- à-dire par la fermeté et l’unifor- 
mité des témoignages. 

Une première condition dans la qualité des 
témoins qui sont ouïs , c’est qu’ils déposent du fait 
qui forme la matière de l’accusation ; car s’ils ne 
déposent que d’autres faits qui ne servent que 
par induction à son éclaircissement , s’ils ne dé- 
posent que d^j quelques circonstances qui l’ont 
précédé , ou de quelques circonstances qui l’ont 
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suivi , encore qu’on en puisse tirer des argumens 
contre l’accusé ; néanmoins ce témoignage n’est 
phis de la nature de la preuve par témoins , il 
tombe dans l’espèce de la preuve par indices. 

Les témoiua doivent avoir vu les choses dont 
ils déposent; ils ne peuvent déposer par ouï- 
dire. — Les témoins en effet doivent être à l’é- 
gard des choses dont ils déposent ce que la glace 
est aux objets qdelh reflète \ elle, ils 

doivent représenter les choses dans leur véritable 
état. 

La manière d’acquérir la certitude par des 
témoignages étrangers est toujours fautive et su- 
jette à erreur , parce qu’il faut alors non-seulement ^ 

s’assurer de la certitude d’un fait , mais encore delà 
certitude de la preuve; or, pour parvenh* à la 
certitude par ce moyen, il faut r(ue la multiplicité 
des présomptions etlcur accord parfait suppléent à 
la faiblesse de la preuve.' (-’est en effefleur union, 
leur corrélation qui fait toute leur force ; en sorte 
que les mêmes présomptions qui réunies obligent 
l’esprit à donner son assentiment, considérées 
séparément ne font plus sur lui qu’une impres- 
sion légère. 

11 est enhn important de dire ici que la crédi- 
bilité des ténitûns diminue toujours aux yeux des 
juges, en proportion de leur baifte ou de leur 
amitié pour l’accusé , et de ses relations avec lui. 
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— C’est principalement sur ce motif que les légis- 
lateurs anglais, considérant la liaine implacable 
qui régnait jadis entre la nation anglaise et la 
nation écossaise , défendirent de recevoir le 
témoignage d’un Anglais contre un Ecossais, et, 
réciproquement, d’un Ecossais contre un Anglais, 
présumant avec raison que la véracité des té- 
moins pourrait être altérée par Fanimosilé ou par 
la faveur; en sorte que si des Anglais avaient vu 
un Écossais commettre un meurtre, leur témoi- 
gnage eût été de nul effet, s’il n’était confirmé 
.par celui d’un Ecossais. 

Maintenant que les principes généraux nous " 
sont connus ^ examinons avec impartialité la con- 
dition, le caractère et le nombre des témoins qui 
ont déposé contre la reine. 

11 est comtant d’abord que du moment où la 
reine a foulé le sol de l’Italie, il s’est établi à 
Milan une commission inquisitoriale, chargée de 
surveiller toutes ses démarches , et de fournir à 
cet effet sa maison de serviteurs vendus aux pas- 
sions de ses ennemis. 

Ihéodore Majocci , Gaetano Paturzo et- 
fPlüiam Guerguilo sout évidemment des témoins 
subornés : on connaît les sommes (|ui leur ont 
été promises. ou délivrées; on sait que toute la 
famille de Majocci est depuis dix-huit mois à la 
charge du gouvernement anglais; ou sait que 
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Iiil-méme, ingrat aux bienfaits qu’il a reçus de îa 
reine , a fait dès long-temps un métier de la déla- 
tion. 

Pour ce qui regarde Paturzo et Guerguilo , 
ne suffit-il pas de savoir quel prix ils ont mis à 
^ leur déplacement, pour juger du degré d’intérêt 
qu’ils avaient à déposer ainsi qu’ils ont pu le 
faire ? 

Barbara Krautz , Pietro Puchi , Joseph 
Bianchi et Paul Oggionc , ne me semblent 
devoir mériter aucune confiance. Que sont en effet 
CCS témoins ? Des mercenaires de la plus basse 
condition ! 

Que déclarcnt-ils avoir vu ? Rien de positif' 
touchant le crime imputé à la Reine. Barhama 
Krautz, la mieux endoctrinée d’entre'eux, a fait 
violence à sa pudeur, toute virginale , pour ex- 
primer des détails repoussans^Elle a trouvé, dit- 
ellé , des taches dans' lit de Pergami. Et quand 
cela serait , y a-t-il dans ce fait quelque chose d’ex- 
traordinaire ? — Mais ces taches étalent d’une 
certaine nature... Eh bien! soit; n’y avait-il de 
, femme, dans l’auberge de Calsrhue, que la Reine 
d’Angleteire ? Est- il bien certain que Pergami 
n’eut pas quelques relations intimes avec l’une des 
femmes de la suite ? — Mais on a trouvé dans le 
lit de Pergami un manteau- de femme presque 
semblable à celui que portait laRcinc.Ccrtes voilà 
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un fait bien extraordinaire ! A-t-on oublié c[ue 
la Reine a toujours été environnée de traîtres 
chargés de l’avilir et de la compromettre par 
tout où elle portait se» pas. A Naples, une femme 
audacieuse emprunte le déguisement de S. A. 
R. , et sous la protection du masque , s’aban- 
donne aux plus dégoûtans excès. Pourquoi donc 
à Calsrbue une main officieuse et amie de la 
commission de Milan n’^aurait-elle point sous- 
trait le manteau de la Reine pour le porter dans 
le Ut de Pergaml ! Tout est possible lorsqu’on se 
place dans le cercle étendu des probabilités; mais 
il n’est pas nécessaire de recourir à ce moyen de 
défense. Nous aimons mieux proclamer qu’il exis- 
tait deux manteaux ou pelisses absolument sem- 
blables. Ces pelisses avaient été achetées à la fois 
pour le voyage du Tyrol , et il n’était pas dès lors 
extraordinaire que l’une d’elles fût trouvée dans 
le Ut du baron Pergami. 

Au surplus il existe une contrariété remar- 
quable dans les dépositions de ces témoins à gages. 
Selon Barbara Krautz, il est évident que la 
Reine partageait la couche de Pergami , et suivant 
Pietto Puchi, au contraire, le baron Pergami ne 
couchait jamais dans son Ut, puisque ses draps 
étalent toujours dans le meme état; d’où il faut 
bien conclure , pour complaire aux accusateur^ % 
qu’il couchait dans le lit de la Reine. 
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Lequel croire des deux? qu’à Xriesie le baron 
Perganil partageait le lit delà Relnejelqu’àCalsrbue 
la Reine prtagcuit le lit du baron Pergami. 

O malheureuse condition des hommes, serait- 
il vrai que nous fussions condamnés à ne marcher 
jamais que d’erreurs en erreurs ? 

Joseph Blanchi a vu venir un joaillier dans 
l’auberge dont il est le portier. — Passej un portier, 
en effet, a pu voir entrer et sortir un individu 
étranger à l’auberge. — Mais, disent les accusateurs, 
il a vu la Reine placer au col du baron Pergami 
la chaîne d’or qu’elle venait d’acheter, et il a vu le 
Jtaron Pergami la replacer bientôt après au col 
de la Reine. Où donc étaient alors la Reine et le 
baron Pergami ? Dans la loge de Bianchi ? Ou bien 
serait' ce que Bianchi avait ses entrées libres dans 
l’appatlenientde la Reine? 

11 tombe sous les sens que le suisse italien 
Bianchi , du departement du -Vicino , a menti 
effrontément à la justice; et que sa déposition doit 
être ainsi rejetée du procès. 

Vientmalntenantle sous-cuisinier Oggionè. 

Celui-ci a vu souvent ensemble , et se tenant par 
le bras, la Reine et lebaron Pergami, soit à la villa 
cfEst, soit à la Barona. 

Mais où les a-t-il vus le sous -cuisinier? Le 

• fcroira-t-on? dans la cuisine — Quoi, dans la 

cuisine ! — Oui vraiment. — Et quel motif pouvait 
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conduire une Reine dMaj^lclerreilansccue cuisine? 
— Elle y venait pour y n»anger(i ).Esl-ce parhiisard 
qu’il n’y avait point de salle à manger à la Barona 
ou à la villa d’Est ? Est-ce que la Reine était ' 
réduite à la condition du plus simple artisan ? 
Mensonge odieux! Corrnpl ion funeste , voilà les 
effets de ce dangereux métal qui dégrade et avilit 
l’humanité. 

Quant àla précieuse ridicule, Louise Dumont, 
cette loyale femme de chambre mérite nn.article à 
part. Que l’on compare sa corref^ndance aveeses^ 
déclarations, et il sera Êicile de se convaincre que 
tout est d’imagination dans ces dernières; au 
moins en ce qui pourrait compromettre l’honneur 
de l’auguste accusée. En parcourant les détails 
scandaleux que celte sage vierge de Colombia n’a 
pas rougi de retracer devant la chanobre des pairs, 
en voyant surtout le ton d’assurance avec lequel 
elle accuse, il me semble entendre l’une des ser- 
vantes qui furent tour à tour accusée» et témoins 
dans le trop célèbre procès de la Pivardière^ 


(i) Il eit de toute vërilé que la Reine ^iiu jour, au moment 
de sa promenade habituelle, ayant demandé à ses gens s’ils 
étaient satisfaits du traitement qu’on leur faisait , descendit de 
cheval sur la réponse négative, entra dans la cuisine, goûta le 
potage préparé par Oggioue , le déclara détestable , et menaça 
de réformer les cuisiniers si à l'avenir- il n'éuit meilleur Un 
tons-cuisinier blessé dans son amonr propre : qnel attentat ! 
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tantôt sur la route du mensonge et tantôt sur 
celle de la vérité. Expliquons en peu de mots les 
motifs de cette conduite, descendons s’il se peut 
dans les derniers replis du cœur humain. La ja- 
lousie, l’horrible jalousie, voilà le sentiment qui 
domine dans l’âme de Louise Dumont. On dit.... 
et que n’a-t-on pas le droit de dire d’une fille 
ingcate, qui s’élève contre sa bienfaitrice, et 
qu’un vil intérêt aurait déternainée sans doute , 
si le dé?ir d’une basse vengeance n’avait déjà 
subjugué sa volonté. 

Louise Dumont parait avoir conçu de l’amour 
pour le baron Pergami , et , quoiqu’on nç l’ait pas 
formellement déclaré dans le cours des débats , il 
a été possible du moins de le deviner. Toutefois 
il faut considérer ce fait comme constant, puis- 
qu’aujourd’hui tous les serviteurs de la Reine ne 
conservent à cet égard aucune sorte de doute. 
Or, il est assez ordinaire que l’amour méprisé se 
change en haine ; et lorsqu’une femme hait pour 
un motif de cette nature , il n’y a pas de bornes 
qu’elle ne puisse franchir pour humilier l’objet 
qui mérita ses premières affections. 

Voilà l’explication toute naturelle des contra- 
dictions qu’on remarque dans la conduite de 
liOuise Dumont, par rapport à sa royale maîtresse. 
Voilà pourquoi elle se trouve en opposition avec 
sa sœur, restée fidèle à sa bienfaitrice. 
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Au surplus il est clair que Louise Dumont est 
l’un des témoins stipendiée [»r le colonel 
il est clair qu’elle vit depuis long-temps en Angle- 
terre, où elle a pris le titre de comtesse, et qu’elle 
y vit aux dépens du gouvernement; il est clair 
que de longue main elle était inscrite sur la liste 
des dépenses secrètes au même rang que lady 
Douglas, et qu’elle se préparait ainsi à jouer habi- 
lement le rôle odieux qui lui était confié dans 
cette épouvantable procédure. 

J’arrive enfin aux témoins Cardini , Pinetti , 
Rastelli , Bruza ( Sachi ou Milani J , et Ra- 
gazzoni. 

Je le demande aux esprits sages, quelle foi 
méritent ces hommes alors qu’ils viennent dépo- 
ser sur des faits qui , s’ils étaient prouvés, éta- 
bliraient tout au plus une conduite inconvenante 
de la part de la Reine. 

Ici c’est un architecte qui a vu la Reine embras- 
ser le baron Pergami dans le jardin ; là un simple 
ouvrier maçon qui prétend avoir pénétré dans 
l’appartement de la princesse, pour y réclamer les 
matériaux qui étaient nécessaires à son travail; 
partout je rencontre l’invraisemblable ou l’ab- 
surde; partout ma raison se révolte contre des 
faits essentiellement controuvés, et par là même 
calomnieux. 

Que si, de ce dégoûtant examen, je passe aux 
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ctéclaraûons du ca|>haliie. Peachell^ de lord Guil- 
ford et de lady Lindsai , je me trouve forcé 
de recounaître que la position de ces trois per- 
sonnages est extrêmement difficile; ils sont placés 
entre leur Roi et l’épouse de leur Roi; d’un seul 
mot ils pouvaient inuocenter la Reinje ; ils le de- 
vaient prononcer ce mot!.... mais II est toujours 
dans'notre organisation pliysique quelque chose 
qui décèle notre faiblesse ,* et pour être faible, il 
n’est pas juste de dire qu’on soit méchant. 

Ainsi point de preuves concordantes à l’appui 
«le l’accusation; tout se réduit à des inductions, à 
des conjectures. Or, le pays des conjectures est 
immense : quel homme pourrait se promettre de 
le parcourir sans s’égarer. 

Est-ce bien aux pairs de la Grande-Bretagne , 
à des prélats vénérables , à des hommes d’état, 
dont on vante le savoir et la probité, rju’on par- 
viendra jamais à persuader qu’une femme dont 
l’âge a dû mûrir l’expérience, qu’une princesse, 
victime depuis vingt ans de la plus injuste per- 
sécution , ait pu tout à coup se dépouiller du voile 
de la pudeur, affecter les seniimeus les plus vils, 
se montrer folleinent éprise de son chambellan 
auii yeux de ses serviteurs , aux yeux des valets 
des auberges qu’elle a parcourues, des marins qui 

l’ont reçue à leur bord? Jamais! La reine 

d’Angleterre connaissait trop bien la force, la 
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puissance, l’adresse de ses ennemis, 'pour leur 
fônrnir elle-même des armes contre elle. Le 
crime marche toujours avec prtjcaulioii,; l’inno- 
cence marche au contraire à front découvert. 

En partant de cette règle invariable, u’est-ll pas 
révoltant de dire que la reine a prodigué des 
caresses au baron fergaml en présence de quel- 
ques valets salariés par elle. La raison pourra- 
t^lle admettre que pendant le voyage de Jaffa elle 
ait voulu donner à tout l’équipage le scandaleux 
spectacle de ses désordres ; qu’assise sur un canon 
et soutenue par le complice de son adultère, elle 
n’ait pas craint de l’embrasser avec passion ; 
. qu’elle ail ordonné de fermer la tente qui la ren- 
fermait seule avec le Baron Pergami , et qui devait 
être le témoin muet de sa fureur utérine ; qu’en- 
fin, éloignant toutes les femmes et ne retenant 
que le seul Pergami, elle se soit dépimillée de ses 
vêtemens , abandonnée à ses désirs dans la cabane 
du vaisseau qui faisait voile pour l’Ilaiie. 

Fastidieuses présomptions, dispruissez du tem- 
ple de la justice. Votre funeste Influence a seule 
conduit à Técliufaud les Ijoborre, les Calas et les 
Montbailly . Au reste , la commission de Milan 
parait avoir été organisée par le colonel B'*’** 
et le baron Ompleda dès les premiers jours 
où la reine arriva dans le royaume Lombardo- 
Vénltien , pays dans lequel on avait pensé 
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qu’elle fixerait son séjour. Tout y était calculé d’a- 
vance, et le départ de lady Elisabeth Forbet, et 
l’abandon de lady Lindsai,et l’éloignement simul- 
tané de tous les officiers de sa maison. — Il eût 
été difficile de retrouver une Douglas parmi les 
dames anglaises; il eut été impossible de trouver 
des parjures dans les rangs des Anglais. Mais des 
étrangers , des Suisses surtout , accoutumés aux 
restrictions jésuitiques, voilà des témoins officieux 
qu’on aurait peu de peine à (aire entrer dans les 
intérêts des agens du gouvernement britauniqiie. 

Théodore Majocci et la Dumont, Pietro Puchi-, 
Card'mif Pinetti, Rastelli^ Ragazzoni ef Paul 
Oggione sont éntrés successivement, et sous diOé-, 
rens prétextes , au service de la reine ; mais ils y sont 
entrés au même titre que ces êtres mépri^bles 
dont la I police judiciaire ordonne l’incarcération 
instantanée , et que les malfaiteurs désignent 
entre eux sous le nom de moutons. Leurs rôles 
étaient appris, leur mandat avait été spécifié, et 
leurs services futurs avaient déjà peut-être reçu 
I un premier salaire. 

Que si l’esprit se refusait à admettre tant de 
noirceur et de perfidie, n’est-11 pas juste au moins 
de reconnaître que tous ces témoins avaient com- 
paru depuis long- temps devant la commission de 
- Milan; qu’ils y avaient été Interrogés par un 
avocat, que sa bonne conduite avait exclu de 
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Pexercice de sa profession , et qui nV été rétabli 

dans ses droits que par la toute-puissance de la I 

police , jalouse de compter une créature dévouée i 

dans cet ordre respectable ; qu’ils avaient eu6n été 

liés par un^premier serment , prêté sans doute 

sous l’appat d’un gain sordide. 

N’est-il pas juste de reconnaître que ceux d’en- 
tre eux qui voulaient innocenter la reine, et 
par conséquent rendre hommage à la vérité, 
étaient renvoyés sans indemnité , tandis que ceux 
qm l’accablaient de leurs calomnies étaient large- 
ment récompensés, et mis à l’heure même à la 
solde de l’Angleterre. 

Je le demande aux mânes du baron Ompteda : 
quelle fut la main impie qui répandit un poison 
subtil dans le vin préparé pour la reine à Naples, 
et qui, bu par le baron Pergami , mit sa vie dans 
le plus grand danger ? 

D’où venaient les cinq bandits qui , après avoir 
forcé l’appartement de la reine à Gênes , allaient 
sans doute l’égorger, si la Providence , en signa- 
lant sa sagesse , n’avait mis le baron Pergami à 
leur poursuite, et n’avait fait découvrir sur leurs 
traces une enveloppe de lettre portant l’adresse 
du baron Ompteda. 

Sait-on bien ce qui aurait été proclamé par la 
commission de Milan, si par un malheur inouï les 
assassins avaient pu frapper la Heine?.... que les 
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Italiens qui environnaient cette princesse, que le 
bavoUi Pergaroi surtout, tenté sans' dôme par la 
possession des perles, des diamans et'db l’or qui' 
étaient dans sa. possession , «vaient résolu dë s’en 
empaiw par le {Jus odieux des crimes.' Voilà pré- 
cisément ce que le ba^on Pergnmi avaitprévu dès 
le jow do l’empoisonnement de Naples ;' voilà ce 
qui l’aivait. déteTminé à veiller' désormais sur les 
jours de la Reine comme sur sa propre existence. 

£nüuy et {)Our en finir sur ce point, quel homme 
élaitroq que le lAche enipoisonrieui* qui fut sur- 
pris part 1©! baron Pergaml dans là cuisine de là 
villa d’Est au moment où il allait jeter une poudre 
corrosive et mortelle dans les 'alimcns préparés 
pour la Reine. et les personnes de sa suite? D’où 
venait-il- ce méprisable instrument- d’Un' crime 
déjà;, tenté i- deux fois inüiilement?' Quel‘ motif 
avait excité sa haine? Quel esj)oir avait soutenu 
son courage? 

Et la trahison de Maurice Credi , qui l’aVait 
déterminée? Etiles fausses clefs et'la soustraction 
projetée des papers de la reine? Et’la violation 
dut secret' des correspondances ? ' Jè m’arrête ; 
mon indlgnaticwi' s’allume; je. me sens pénétré 
d’horreur. 

Enrésultat, je me demande à moi-même pour- 
quoi-tant et de si ‘longs outrages? pourquoi tant 
et de = si longues i>ersécuüons ? pourquoi un 
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acharnement aussi constant pour semer, d'écueils 
la" carrière qu’avait à parcourir dans cette triste 
vie une princesse vertueuse ? Qu’a- t-elle fait pour 
justifier tant de fureurs? Quels furent ses torts? 
Hélas! die inspira des craintes jadis à quelques 
femmes perdues j elles tremblèrent de Voir s’af- 
faiblir leur crédit dans une oour où elles régnaient 
en" souveraines; elles redoOtèrem l’ascendant de 
la vertu sur le cœur d’-unpfiwce qu’elles voulaient; 
captiver. Aujourd’hui ces motifs puérils ont fait 
place à d’autres.' Le démon de là’ politique égat« 
à son toür certains esprits. 11 est des honira'es qin 
craindraient devoir sur le trôned’ Angleterre eelle 
qu’ils ont si' long-temps trahie j cdlé que le pepple 
Ironôrë et chérit > celle en qni ïà- nation a mis-ses 
espérances , celle enfin qtte le rioi Georges iVàUTà- 
connue trop tard poür soU propi^'bOrifieùr fet‘'là' 
prospérité de Son pays. . ’ '.vm! ir-nit 

’ Voilà donc les causes légères qui soiitéht bou-*-' 
leversent les empires? Leÿ payions de qUètqtte§‘ 
femmes, l’aveuglement de quelques hommes 
force de volonté des uns, l’irritation naturelle des 
autres : la lutte s’engage, et un tardif repentir 
vient pleurer sur des ruines et des ossemens. 

CONCLUSION. 

La reine d’Angleterre est innocente du crime 
odieux qu’on lui impute. 
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Son i nn ocence résulte de sa conduite antérieure 
à son départ des trois royaumes; conduite qui 
avait obtenu l’approbation du plus sage des rois, 
du meilleur des époux et du meilleur des pères : 
j’ai nommé Georges 111. Son innocence résulte 
de:, contradictions qui se sont manifestées dans 
la masse des preuves produites à sa charge et des 
eSbris réhérés qu’ont employés sans succès ses 
puissans ennemis pourd’accabler. 

Si donc la reine a été caloimiiée ; si tout in- 
nocente qu’elle était elle s’est vue privée un seul 
instant do ses prérogatives; si à la face de l’Europe 
elle a été abreuvée de dégoûts et d’humiliations; 
n’esl-il pas équitable quelle obtienne un dédom- 
magement proi'prtionné à l’offense? et ses persécu- 
teurs, je veux désigner ici les conseillers perfides 
qui' ont'ilrompé , séduit un prince essentielle- 
ment généreux, ne doivent-ils pas etre accuses 
éL’avoir tralii les intérêts de la nation, d’avoir avili 
la rçyaulé et souillé le sceptre de la Grande- 
Bretague? ; ■ 
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BARTOLOMEO PERGAMI 

f 

PEINT PAR LUI-MÊME. 


Je sms né à Crème , de parens nobles. 

L’hôpital > de cette ville a été fondé par mes 
ancêtres. 

On sait de reste que le droit de faire de pieuses 
fondations m’appartenait jadis en Italie qu’aux 
plus illustres maisons. 

Il existe deux grandes famill^ dans le monde , 
l’une qui s’élève et l’autre qui descend. La mienne, 
après s’être élevée au plus haut point de fortune , 
est tombée dans l’obscurité et par suite dans l’ou- 
bli. 

Tel qui me reproche le point d’où je suis parti 
pour arriver au titre honorable de chambellan 
de S. M. la reine d’Angleterre , ne serait pas ce 
que je suis s’il se fût trouvé à ma place. 

Je fus desüné à l’étude des hautes sciences ; 
l’Etat fit un appel aux armes , et je crus devoir 
obéir à l’État. 
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Soldai par l’effet de ma seule volonté , je fus 
bientôt distingué par mon courage. G’est sur le 
champ de bataille que j’obtins et que je méritai 
mes grades successifs ; comUoi de mes orgueil- 
leux détracteurs , sans avoir rien mérité , ont eu 
l’heureux privilège de tout obtenir. . . 

Pense-t-on avoir acquis le droit de m’avilir, 
parce que la maison de la reine d’Angleterre 
m’a vu remplir des fonctions indignes de ma 
naissance? La véritable noblesse ne perd de son 
éclat qu’alors qu’elle a forfait à l’hoimeur. pt quel 
gentilhomme trahi par la fortune croirait déroger 
aujourd’hui en briguant le titre de vaixt de 
CHAMBRE de son Roi. ' 

J’ai cru devoir tout supporter- jusqu’à ce jour 
sans me plaindre , maille temps doit arriver en- 
fin ou je m’éleyeraî contre d’audacieux calomnia- 
teurs. U pourrait bien exister alors un pouvoir 
qui m’empêchât de parler , mais je n’en connais 
pas qui puisse m’empêcher jamais de parler 
comme je peme. 

Au surplus je consens à donocr ici mon opinion _ 
sur l’in juste, et ignominieux procès intenté si im- 
politiquement contre S. M.la reine d’Angleterre. 

Lorsque dans le sénat de Rome^ au jour des 
grandes calamités, il s’élevait une vol^t accusa- 
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trice contre un personnage auguste, l’accusateur , 
armé de toute la force que produit l’indignatiOn, 
i'ournissait à l’heure même aux pères de la patrlè 
les moyens d’approfondir toutes les circohstances. 
du criflae,et de suivre le coupable dans chacun 
des détails de sa vie publique ; ainsi furent con- 
fondus en présence de leurs juges les ennemis de 
la liberté. 

De nos jours, dans le siècle des lumières, au 
centre de la civilisation , dans la cité des rois qui 
s’honorent de n’être rien que par la volonté du 
peuple, une grande accusation a été portée à la 
face de l’Europe. 

Le crime, c’est l’adultère. 

L’accusée, c’est une reine épouse, objet de I» 
plus juste vénération. 

L’accusateur , c’ est le ministère britannique. 

Mais où sont les preuves qui doivent amener 
la conviction? L’Europe les réclame, les témoins 
bravent le déshonneur qui s’attache au parjure , et 
la calomnie plane impunément sur une tète 
royale. 

Cent jours seront écoulés déjà, depuis que 
le bill des peines et amendes 'a été retiré par les 
ministres du roi d’Angleterre. Cent jours sont 
écoulés , et les dénonciateurs, qui ont eux-mêmes 
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reconnu l’insuffisance des témoignages produits 
à l’appui de leur accusation, siègent encore dans 
le conseil du monarque ; ils sont restés aux yeux 
de la najlion le seul pouvoir visible et responsable 
des actes du gouvernement. Us jouissent du libre 
exercice de leurs droits , ils entrent pour leur 
part respective dans la balance de l’autorité, et les 
lois sont restées muettes , et les généreux organes 
des lois sont restés inatteutifs. 

Où donc trouver désormais les formes pro- 
tectrices de l’innocence , les garanties de l’hon- 
neur, le refuge inviolable de la vertu? 

Une reine est accusée du plus épouvantable 
des cKmes; perfide envers son époux, elle a , dit- 
on, souillé la couche royale, et fait entrer dans un 
lit consacré dès long-temps à la chasteté l’homme 
que le seul respect et le plus pur dévouement at- 
tachaient à sa personne auguste. Oh ! certes les 
ministres n’owt pu croire à tant de perversité, et 
cependant ils n’ont pas craint d’obéir à la faction 
qui les domine , ils n’ont pas craint d’offenser 
leur roi , ils n’ont pas craint de signaler une reine 
épouse à l’exécration publique. 

La justice était intéressée à entendre les dis- 
cours éloquens des orateurs chargés de soutenir 
l’accusation. IVlais la justice a obtenu le plus no- 
ble triomphe , alors que la vérité, exerçant sou 
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infaillible empire sur les consciences, a rendu 
vains les efforts de l’affreuse calomnie. 

Ah ! si les passions n’élaient point aveugles , 
si les partis pouvaient prêter l’oreille aux cris de 
la raison , il faudrait peu d’efforts aux persécuteurs 
de la. rèlne d’Angleterre , pour reconnaître leur 
propre injustice et pour ouvrir leur âme au re- 
pentir. 

Mais ne l’espérons pas , l’expérience du passé 
garantit d’avance que la liaine est persévérante; 
•^elle suit toujours sa pente naturelle, elle temporise 
et ne recule jamais. 

Eh bien donc! que ne commencent-ils ces nou- 
veaux débats qui doivent livrer la reine d’Angle- 
terre à la vindicte publique ! Que les dénoncia- 
teurs descendent encore une fois dans l’arène , 
qu’ils produisent de nouveaux témoins , qu’ils 
appellent à grands frais ces hommes que déjà 
l’honneur désavoue, qu’ils prouvent leurs funestes 
assertions , qu’ils apprennent à l’Europe étonnée 
qu’une reine magnanime a pu violer ses sermens. 
Qu’ils disent quels lieux furent témoins de ses 
désordres , qu’ils signalent, s’ils le peuvent, sous 
les traits les plus odieux , celui qu’ils accusent d’a- 
voir été le complice de ses égaremens. 

Pendant ces graves circonstances , la Reine, 
restée sans reproches gémit des fureurs de quel- 
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que» hommes; ces h ommes sont encore impunis, 
mais ils seront jugés par l’inexorable histoire. 

Elle peut donc se présenter avec assurance de^ 
vant ses ennemis , celle doM; la conscience est 
tranquille , celle qui n’a point à se reprocher le 
plus léger des torts ; celle qui est toujours restée 
bonne épouse , mère tendre , fille soumise , celle 
qui n’a compté que par des bienfaits les longs 
jours de sa douleur ; celle qui, pleine d’amour pour 
un peuple généreux , n’a cessé de s’intéresser à sa 
gloire , de faire des vœux pour son bonlieur ; 
celle qui voudrait au prix de son sang étoufler les 
haines , calmer les factions , et après tant de cala- 
mités ériger un temple à la Concorde. 

Mais quoi , ne dit-on pas que, pervertie par des 
doctrines funestes, elle' favorise au contraire par 
ses discours les hommes qui apostolisent au nom 
de la licence ; ne dit-on pas qu’elle sourit à l’audace 
des |)erturbateurs du repos public (i) , et qu’elle 

(i) 11 est juste de (aire connaître ki cen^eque les ministres 
qualirient de perturbateurs du repos public; ce sont le lord 
maire de Londres, les aldermen et le corps municipal. 

Mous recueillerons à la fois l’adresse présentée par ces ma- 
gistrats à l'épouse de leur roi , et la réponse modérée qu’ils ont 
reçue. 

« A sa majesté la Reine. 

i 

s Nous, fidèles sujets de S. M. le Roi, le lord maire, les 
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se porte ainsi conipUce de leurs écaris ? Telle esl 
encore la grave accusation cjul vient se réunir 

» ajdeimeii ^el les coaseillers de la ciié de Londres , réunis 
n en conseil municipal, avons résolu d'apporter à votrsmajeslé 
n les expressions sincèies de notre attachement et de notre res- 
» pect. Nous partageons la douleur de votre majesté au sujet 
» des afflictions que votre majesté à éprouvées depuis son dé- 
» part de ce pays , par la perte de tant d’illustres membres de 
a votre famille , et parttculièremeot par le décés de notre der- 
» nier souverain , ce protecteur paternel de votre majesté, dont 
» l'appui, dans les circonstances les plus critiques , soutint vo- 
» tre majesté contre tous ses ennemis , et donna à la nation 
» une garantie de votre innocence. Nous déplorons aussi avec 
» votre majesté la perte de votre auguste et aimable fille, la 
i> princesse Charlotte, cette douce espérance de la Grande- 
» Bretagne, dont la mémoire sera toujours chère à un peuple 
» dévoué. Profondément attachés à la famille royale, et jaloux 
» du maintien de la tranquillité publique .nous espérons £er- 
» meraent que les différent malheureusement existans seront 
» arrangés d’une manière convenable è votre majesté , ainsi 
U qu’à votre royal époux, et satisfaisante pour la nation ; et 
a si, contre tous nos vœux , on a recours à une investigation , 
» nous reconnaissons que votre majesté a montré de la fermeté 
» et de la dignité eu protestant contre ces procédures secrètes , 
» réprouvées par la justice et par les sentimens des Anglais ; 
]> nous avons la confiauceque celte négociation, conduite d’uue 
» manière publique et impartiale, se terminera par unecom- 
» plète réparation de l’honneur de votre majesté. Nous prions 
» votre majesté d’accepter gracieusement celle adresse comme 
» une preuve de l’attachement de vos ildèles citoyens de 
» Londres et de leur dévoument à l’illustre maison de Bruns- 
» wick. Puisse celte maison conserver longtemps le sceptre bri> 
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maintenant à l’accu5atioa du crime d’adultère ; 
tels sont les nouveaux giiefs qui portent les mi- 

» tannique , pour niaintenir les liberté et la prospértië de la 
» natidn ! » 

BipORSE DE LA HEINE. 

a. Je vous remercie de tout mon cceur de celte adresse qui est 
» en même temps lojale envers le Roi et pleine d’aSéclion pour 
» moi. Si quelque chose pouvait adoucir la donleorque méfait 
» éprouver la mort de ces membres chéris de ma famille que 
» i’ai perdus pendant mou absence d’Angleterre, ce serait la 
» certitude que je reçois , d.tns ce moment, de voir leur mé- 
» moireaussi chérie queleiirs vertusle méritent. Dans les nou- 
» vclles épreuves auxquelles je suis exposée, mon premier de- 
> voir est de me justifier moi-mème; mon second vœu est de 
r> ne voir entreprendre rien qui puisse blesser les sentimens 
» d’autrui ; mais , dans toutes les alarmes par lesquelles j’ai 
» passé, l’attachement généreux de la nation anglaise a été 
» mon bouclier contre les ennemis du Roi et les miens. Soyez 
» assurés que le temps u’eiTacera jamais les sentimens de re- 
» connaissance qu’une semblable obligation m’impose. » 

Voici du reste l’esprit général des réponses de la Reine. 

« A quelque danger que la méchanceté et la puissance de 
U mes ennemis puissent m’exposer, je ne regretterai jamais 
» de n'avoir pas consenti à acheter mon repos et ma propre 
» dégradation , en consentant à un compromis qui aurait éga- 
r> lement attaqué l’honneur des deux parties. Je vous remercie 
» de la déclaration généreuse par laquelle vous regardez les in- 
V suites faites à votre Reine comme si elles étaient faites à la 
» nation. Soyez certainsque, tant que mon honneur sera identi- 
» hé avec celui de la nation , duquel il ne peut être réellement 
s séparé, je le soutiendrai , avec la grâce de Dieu, malgré tous 
U les dangers, jusqu’à mou dernier soupir, persuadée qu’aucun 
» sacrihee , si ce n’est celui de l’honneur de la patrie, ne peut 
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nlstres à traduire la reine d’Angleterre devant le 
tribunal éternel et suprême de l’opinion publique. 
i 

» être trop grand pour assurer la prospérité et le bonheur 
>• d’une nation à laquelle je dois tant 

» J’avais été si long-temps absente d’Angleterre et si artih- 
» cieusement calomniée pendant inonabseuce, qu’ou suppo- 
» sait généralement que je ne reviendrais iamais. Mon retour 
» a produit l’effet d’un éclair sur l’esprit public Ceux que les 
» calomnies accumulées par mes accusateurs avaient fait hési- 
D ter sut mon compte , se convainquirent que je n’étais pas 
» coupable; mais en même temps que mes amis se livraient à 
» la joie , mes ennemis pâlirent de crainte. La conscience de 
» leur crime s’unit , pour les tourmenter , à la conviction de 
» mon innocence. Ils ofCrirenl le singulier aspect d’une malice 
» impuissante et d’une rage désespérée. Lorsque mes ennemis 
U virentqu’ils ne pouvaient triompher de mon désintéressement 
» parleurs offres, ils tentèrent d’ébranler mon courage par 
» leurs menaces ; mais je tiens de la bonté du Ciel une âme à 
» la fois supérieure aux calculs de l’avarice et aux impressions 
» de la crainte. 

» Si je suis un des sujets de ce royaume, je suis un sujet 
» placé dans une immédiate proximité avec le souverain, et 
» certes je ne dois pas me trouver dans une position moins 
» favorable que le plus humble individu : tout sujet, quels que 
n soieuts a condition et son rang, a droit à un jugement public 
» par lequel son crime ou son innocence puissent être établis. 

» Ün merefuseun tel jugement; jusqu’à préseuton n’a répondu 
» à ma demande pour l’obtenir que par des sacs verts que le 
» parjure a remplis, ou par des enquêtes secrètes auxquelles 
» la méchanceté a présidé. Tout autre sujet a l’avantage d’ètre 
» jugé par un jury impartial, et il peut récuser du certain 
» nombre de jurés qu’il sait ou qui’l croit être, soit hostiles, 
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Ail ! sans doute l’accusation fut permise chez 
tous les peuples, le sage Confutzée en avait re- 
connu la nécessité cinq cents ans avant l’ère com- 
mune; il avait établi des règles précises pour pla- 
cer l’innocence à l’abri des attentats de la calom- 
nie , et l’accusateur qui succombait faute d’admi- 
nistrer les preuves du crime qu’il avait imputé à un 
citoyen était livré à la mort , après avoir eu la 
langue percée d’un fer rouge. 

Les Romains, nos maîtres en législation, avaient 
consacré par une formule l’accusation publique. 

Si je suis reconnu injuste (disait l’accusateur ) , 
et si l’accusé est renvoyé absous , je me soumets 
à la peine à laquelle l’accusé serait condamné s’il 
était reconnu coupable (i). 


» envers lui , soit partiaux à 1 egard de son adversaire. Puis- 
» je récuser un seul de ceux qui sont à la fois mes juges et mes 
» jurés? Quel individu pourrait espérer un jugement impar- 
» tial si son adversaire avait le moyeu d’influencer la majo- 
» rite de ses juges par la crainte de la perte ou l’espoir du 
» gain’ Mais mes jugea sont-ils seuls exempts des infirmités 
B humaines? Je laisse la solution de celle question à ceux qui 
B savent ce que c’est que l’honneur, et qui ont observé avec 
B calme les dernières démarches de la chambre des lords 


(Note du traducteur.) 

( 1 ) Si le injuste iuterpellavero , et viclus exindè apparuero , 
eàdem pcenà quàm in te vindicare pulsavi , me coustringo 
partibus luis esse damiiandiim atque suhiturum. 

/ ' 
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Plus lard les nûœurs s’adoucirent , et si la peine 
du talion disparut , on vit les accusateurs injustes 
encourir l’infamie et en porter le signe ineffaçable, 
imprimé sur le front; 

C’est à l’histoire qu’il appartient de dire com- 
ment dans tous les âges- le génie , la vertu , la 
bienftiisance ont été déchirés par le fanatisme po- 
litique. 

C’est à la morale qu’il appartient de démasqber 
et de foudroyer ce monstre qui a fait tant de maux 
au genre humain; mais c’est à la justice qu’il ap- 
partient de le punir. 

Pourquoi donc les ministres de la Grande-Bre- 
tagne n’ont - ils pas attiré sur leur tête l’ani- 
madversion de la loi ? Tout se tait ; la crainte 
aurait-elle glacé toutes les âmes? Etrange situa- 
tion d’un peuple que les factions ont divisé et 
que le froissement des intérêts entraîne! Mais 
au milieu de ce froid silence , je crois enten- 
dre la justice nationale qui s’écrie : ô vous que la 
vengeance anime , suspendez vos efforts , et s’il se 
peut osez répondre à vos contemporains qui vous 
jugent! Vous avez ébranlé l’organisation sociale, 
vous portez chaque jour le trouble et la défiance 
dans les cœurs ; les apôtres de la vérité veulent 
édifier .et vous voulez détruire ; ils veulent cica- 
triser les blessures de la patrie , vous en arrachez 
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l’appareil ; ils prêchent l’oubli des offenses , et^ 
vous agitez des torches vengeresses. 

Accusez!, diflamez une reine , l’honneur de son 
sexe et la gloire de sa nation ; mais présentez- 
vous avec bonne foi dans le Forum, et permettez à 
la vertu de se défendre. En attendant ce jfiur, trem- 
blez que le triomphe que doit encore obtenir l’in- , 
noceiice ne devienne pour vous le plus intolérable 
des supplices. 
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PREMIÈRE PARTIE 

DELA CORRESPONDANCE 

DU 

, BARON PERGAMI. 


, LETTRE 1"- 

Bartolomeo Ter garni à V avocat Codazzi , à 
Milan. 

Plaisanpe,ce i8octc4)re 1814. 

Je n’ai pu, mon excellent ami , vous embrasser 
avafit de quitter Milan; je n’ai pu vous exprimer 
la vive reconnoissance que je conserverai toute 
ma vie pour les témoignages d’estime et d’intérêt 
que j’ai reçus de vous. Je me fais un devoir de 
vous apprendre que mon vertueux protecteur, 
M. le martjuisdeGhisiüery, qui avait accompagné 
S. A. R. jusqu’à Plaisance, ne s’est séparé d’elle 
qu après en avoir obtenu la promesse que la pre- 
mière place honorable qui viendrait à vaquer au- 
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près de sa personne me serait accorde'e. Certes, je 
ne rougis pas du titre de courrier sous lequel je 
suis entré au service d’une magnanime princesse 
destinée, sans doute, à monter un jour sur le 
trône d’Angleterre ; vous m’avez vu déjà remplir 
CCS fonctions pénibles, mais non pas dégradantes, 
auprès de notre brave compatriote le général Pino, 
moins par devoir à la vérité que par un sentiment 
de zèle et de vénération particulière ; cependant 
je me sens l’ame trop élevée pour pouvoir long- 
temps rester confondu avec une classe d’hommes 
que leur naissance, leur éducation et leurs habi- 
tudes favorites ont placés si loin, et si au-dessous 
de moi. 

Ma vie est un exemple de l’inconstance des pros- 
pérités humaines; ellea été traversée par une mul- 
titude de chagrins. Arraché aux charmes de l’é- 
tude par une révolution qui menaçait le globe, et 
qui , en renversant la fortune de ma famille , dé- 
truisait pour l’avenir toutes mes espérances, j’ai' 
dû embrasser le parti des armes ; vous savez , mon 
ami, si j’ai rempli dignement les devoirs de ce nou- 
vel état; d’abord tout semblait sourire à mes ef- 
forts ; l’avancement le plus rapide et le plus ines- 
péré a marqué mes premiers pas dans la carrière ; 
mais bientôt les jalousies, les petites haines, les 
rivalités ont produit les dégoûts ; mon âme fière 
s’est révoltée, et par l’effet de ma seule volonté. 
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j’aî cessé de compter au rang des officiers de l’ar- 
naée italienne. 

Ce fut alors que je trouvai mille consolations dans 
votre précieuse amitié j ce futalors que, malgré les 
instances réitérées du valeureuxgénéral Pino, jedé- 
posai ces signes honorables, gagnés sur le champ 
de bataille, je cherchai un refuge dans sa maison ^ 
et, pour n’y pas rester ni oisif ni à sa charge , je 
pVisaux yeux^le tous, et malgré ses bienveillantes 

pneres, malgré ses ordres mêmes, le titre de son 

courrier. 

Courner du général Pino, je n’en restai pas 
moins son ami et le vôtre, je n’en fus pas moins 
chen et honoré de mes anciens compagnons d’ar- 
mes, je n’en eus pas moins de droits à l’estime et à 
la con.sidération. 

Vous aurez donc été moins que tout autre éton- 
né en apprenant que , ne pouvant entrer en ce 
moment au service de la princesse de GaUes sous 
un autre litre que celui de son courrier, j’avais 
accepté sans balancer un poste si peu fait pour un 
gentilhomme italien , pour un soldat qui a eu l’hon- 
neur de servir sous les drapeaux victorieux de la 
J? rance; cependant l’homme, quelle que soit sa si- 
tuation dans le monde, peut s’élever au-dessus de 
sa fortune présente par une conduite irréprochable 
et par la noblesse dessentimens qui l’animent; telle 

lutlareporisequej’adressaiàM.lemarquisdeGhi. 
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siliery lorsqu’il m’annonça que je ne pourrais être 
admis auprès de la princesse de Galles que sous 
le titre de courrier, litre qui, selon lui, était si 
fort au-dessous de mes justes prétentions; il me 
fallut presque mqjeter à ses pieds pour obtenir 
de sa généreuse amitié ce qu’il appelait l’autorisa- 
tion de m’avilir. 

11 fut vaincu cependant par mes prières, et 
plus encore sans doute par l’auguste promesse 
que daigna lui faire S. A. R. la princesse de Galles 
de m’élcver bientôt au rang de son écuyer. 

J’attendrai maintenant avec confiance et rési- 
gnation l’effet de celte flatteuse promesse, et vous 
pouvez croire d’avance que je saisirai toutes les 
occasions de prouver à S. A. R. mon zèle et mon 
attachement. 

On dit partout, on répète avec enthousiasme 
que la princesse de Galles est aussi juste qu’elle 
est bonne. Des peines secrètes l’ont arrachée à sa ' 
patrie , à ses douces habitudes , à ses plus chères 
alTecilons; son coeur doit être abreuvé d’amer- 
tume. El le mien aussi est abreuvé d’amertume; 
j’ai aussi besoin de fuir lua patrie et de chercher 
au milieu des fatigues du voyage l’oubli des cha- 
grins que la haine et l’envie m’ont suscités. 

Adieu, cher ami; nous partons demain pour 
Modène, d’où je compte écrire à son excellence. 

B. PfiRGAMr. 
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LETTRE II, 


Bartolomeo Pergami à M. le. marquis de Ghisi- 
liery , chambellan de sa majesté F empereur 
d’ Autriche. 

Modè«c, ce ai oclolire iSi^. 


MonsiejJi’ le marquis , 

Je me croirais bien coupable si je ne ])rofitais 
de ce premier moment de repos pour vous offrir 
le tribut de ma juste reconnaissance : daignez 
Fagréer avec bonté, et ne douter jamais de mon 
entier dévouement. Vous connaissiez mes raal- 
bcurs avant de me connaître , M. le marquis; vous 
saviez qu’une famille jadis illustré n’avait pas 
mérité sa ruine, et plus d’une fois vous aviez 
gémi sur son sort. Je vous al vu ; et votre zèle 
affectueux , votre recommandation toute puis» 
santé m’onl placé auprès de S. A. R. la princesse 
de Galles. 

» ^ 

Jt' remplirai avec exactitude, M. le marquis, 
la promesse que je vous ai faite. Je vous écrirai 
donc tout ce qui, dans le cours de mes voyages, 
me paraîtra élie de nature avons intéresser, et, 
à cet égard, je m’exécute aujourd’hui même. 
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La princesse de Galles, après s’ètre un mo- 
ment repose'e à Reggio, ville qui a rélernel hon- 
neur d’avoir etc la patrie de l’Ariosle, s’est diri- 
gée vers la Seccliia. A l’aspect du pont, création 
des ducs de Modène, elle n’a pu contenir son 
étonnement : sa longueur, l’élégance de sa struc- 
ture; ses quatre pavillons carrés, élevés à cha- 
cune de ses extrémités, lui ont paru d’une beauté 
remarquable. La ville de Modène surtout, dont 
l’aspect est si riant lorsqu’on y arrive à travers 
cette plaine enchantée qu’anime et vivifie un 
ciel totijours pur et serein , a excité son admira- 
tion. 

Plus j’examine de près le caractère de cette au- 
guste princesse , plus je me félicite du parti que 
j’ai pris , et plùs je me sens entraîné à lui consa- 
crer ma vie. Sa sollicitude s’étend avec bonté sur 
tout ce qui l’environne ; ses moindres serviteurs 
sont payés de leurs soins par un gracieux sourire , 
son œil cherche à lire dans les cœurs , son regard 
appelle et détermine la confiance ; il n’est ps 
d’objets Indifférens pour elle. L’histoire est pré- 
sente à son esprit ; les ordres qu’elle donne an- 
noncent qu’à la modestie la plus rare elle unit les 
plus profondes connaissances. C’est ici , s’est-elle 
écriée en entmnt dans Modène, que régnait cette 
maison d’Est qui , maîtresse autrefois de Ferrare, 
a mérité par ses bienfaits les éloges des deux pre- 
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miers poètes de l’Italie. C’est ici, a-t-elle ajouté 
en souriant , que doit reposer ce vieux sceau en- 
levé aux Bolonais , et qui a fourni à ïassoni le 
sujet d’un poëme au moins très-original. 

Malgré cette franchise de loyauté allemande 
qui anime la physionomie de la princesse de 
Galles , on remarque cependant sur ses traits 
une teinte de tristesse ; on la dirait d’ailleurs 
dans un état continuel de contrainte avec miss 
Elisabeth Forbes , qui remplit en ce moment au- 
près d'elle les fonctions de sa dame d’honneur. 
Ses manières contrastent étrangement avec la 
gravité insulaire } l’opposition an premier abord 
peut frapper tous les yeux. 

La princesse a reçu le plus gracieux accueil 
de S. A. K. le grand - duc de Modène. 11 
est venu en personne la complimenter à son 
arrivée, et le lendemain il lui a fait, avec un em-^ 
pressement remarquable, les honneurs de sa riche 
galerie. — Vous devez posséder, s’est écriée la 
princesse après avoir long-temps admiré les ta- 
bleaux des plus grands maîtres , et leur avoir accor- 
dé la part de gloire que chacun d’eux a méritée , 
vous devez posséder ici le crâne de Caraggio. — 
Je l’ignore absolument, a répondu S. A. R. le 
grand - duc ; mais il est facile de le vérifier. La 
princesse à ces mots s’élance sur l’abécédaire , et 
trouve en peu d’instans l’objet de ses recherches. 
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— Le voilà ! dit - elle avec transport : c’dst au 
numéro 5,o4o! On vole à l’endroit indiqué; le 
crâne de Garaggio est exposé à tous les regards, 
et ce dernier débris d’un grand peintre excite 
à la fois l’admiration et le res|iect. 

C’est là ce que S. A. R. le grand-duc appela 
fort galamment avoir payé sa bonne venue. 

Recevez , monsieur le marquis , mes respec-= 
tueuses salutations, 

B. Pergami, 
LETTRE III. 

ZmB même au même. 


• B<i] ogBe , ce iS octobre 1 8 1 4, 

Monsieur le marquis , 

J’ai retrouvé ici un savant dont le généreux 
dévouement vous est assez connu : c’est le comte 
Feri de San ■>- Constanzo. Vous savez qu’il a 
écnt un excellent ouvrage sur Londres et les An- 
glais. Il a beaucoup observé dans ce pays, dont 
il possède admirablenjent la langue, et Je me 
hâte de vous transmettre quelques détails qu’il a 
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bien voulu me faire connaître pour me guider 
dans ma situation présente. 

Cefut en 179^ que le prince, héritier présomp- 
tif du trône d’Angleterre, s’unit par mariage à la 
princesse Carolinede lîrunswlck, douée de toutes 
les vertus qui peuvent enibellli' la vie. Le prince 
de Galles, entraîné jiar de perfides conseils, dé- 
daigna bientôt le bonheur qui l’attendait dans le 
commerce habituel d’une douce ^compagne , que 
distinguaient les plus rares qualités : et la haine et 
la calomnie réunissant leurs eflbrts , on ne tarda 
pas à élever une barrière insurmontable entre les 
deux époux. 

Cependant la princesse était mère; elle avait 
donné une héritière au trône. Que de titres à la 
vénération de la famille royale ! Que de droits aux 
soins et aux prévenances du prince qui goûtait enfin 
par elle tous les charmes de la paternité ! Eh bien ! 
cet instant, qui semblait devoir resserrer des Tiens 
sacres, fut saisi avec une froide barbarie pour por- 
ter a la princesse de Galles les plus terribles coups. 

On n’osait ouvei tement attenter à sa vie; on 
attenta à son honneur. Les bruits les plus 
absurdes circulèrent; les soupçons les plus inju- 
rieux furent répandus avec adresse et portèrent 
un moment le trouble au sein d’une nation juste- 
ment jalouse de ses droits. La haine essaya de^ 
flétrir la vie entière de la princesse de Brunswick; 
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une odieuse inquisition s’étendit sur les premier» 
jours de son enfance , et, d’eflbrts en efforts , on 
remplit son cœnr d’amertume. 

La princesse de Galles, seule au milieu d’une 
cour où régnaient ses rivales, ne trouva qu’un 
seul protecteur : ce fut le Roi , son oncle et son 
beau-père. Ce bon prince daigna souvent s’at- 
tendrir sur son sort, et même interposer son 
autorité pour faire respecter ses droits. 

Retirée au fond d’une retraite, la princesse de 
Galles vécut dix ans dans l’oubli. Livrée au seul 
bonheur de former à la fols et l’esprit et le cœur 
de sa fille, elle attendit que le temps, lui rame- 
.nant son époux, la rendît au haut rang pour le- 
quel elle était née , et au bonheur qu’elle avâit eu 
le droit d’attendre. 

Ce fut au moment où cette douce espérance 
s’offrait à elle avec le plus de charmes qu’elle vit , 
ses ennemis se liguer de nouveau pour la perdre. 
Une affreuse accusation s’éleva contre elle; une 
enquête juridique fut ordonnée; des témoins sé- 
duits ou vendus déposèrent. Trois fois , malgré la 
noirceur de quelques individus , son innocence 
fut proclamée; et trois fois, par le plus odieux 
abus du pouvoir de l’opinion , la princesse resta 
sous le poids de la même accusasion. 

On avait persécuté la princesse de Galles sou» 
le règne paciGque du Roi, son onde et son pro- 
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lecteur. Que ne devait-elle pas attendre à dater 
du jour où ce bon prince ne régnerait plus? — 

, Ce moment arriva !... Mort au monde, aux arts, à 
la société, aux seiitlirtens tendres el délicats, sans 
éti e mort à la vie , Georges III délaissa les rênes 
de l’administration , et le pouvoir tomba entre les 
mains du prince de Galles. 

Plus d’espoir, plus de repos alors pour la prin- 
cesse. Arrachée des bras de sa fille, accablée du 
pesant fardeau de ses douleurs , outragée par des 
ingrats, et n’ayant plus pour appui que le senti- 
ment de sa conscience, elle sè résolut à fuir l’An- 
gleterreet à se séparer d’une nation généreuse qui 
lui avait donné tant de témoignages de son dé- 
vouement et de son respect. Elle partit donc le 
cœur déchiré par le souvenir de ses offenses, 
mais priant encore pour ses persécuteurs. 

Voilà, monsieur le marquis, l’histoire abrégée 

des malheurs de la princesse de Galles. Mon âme 

est tout émue en vous les retraçant. Il est donc 

» 

vrai que toutes les vertus, une naissance illustre et 
ce rang élevé que tout le monde envie ne mettent 
pas à l’abri de l’infortune. 

Adieu , monsieur le marquis; ne doutez jamais 
de la vivacité de mes sentimens, et surtout de 
mon profond respect. 

B. PjJRGAMr. 
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LETTRE IV. 

I 

Le même à l’avocat Codazzi , d Milan, 

l-’lorence, cc aï octobre i8i4- 

Mon excellent ami , j’ai oublié de vous dire , 
dans ma précédente lettre , rpie je suis très- résolu 
a discontinuer les poursuites que j’avais com- 
mencées contre mou délîiteur de Verceil. J’ai pu, 
forcé moi-même par les événemens , désirer de 
le voir enfin s’acquitter envers moi; mais aujour- 
d’hui une réflexion salutaire me ramène à l’in- 
dulgence. Laissons-k respirer. Qu’il se libère pai* 
de faibles à-comptes. Je serais trop malheureux 
qu’un homme fût réduit au désespoir par l’effet 
de ma volonté. Ecrivez donc, cher et bon ami , à 
votre correspondant de Verceil, pour que toutes 
les poursuites soient suspendues; je préfère m’ex- 
j)oser à perdre, plutôt que de ruiner une honnête 
famille par des frais. 

Florence, la plus belle ville de la Toscane, est 
située dans la plus riante vallée; elle renferme 
«les palais magnifiques, empreints du sceau de 
l’antiquité. 

Le grand-duc de Toscane a rei;ula petite-nièce 
du grand Frédéric avec la distinction qui conve- 
nait à son rang et à sa naissaijce. 11 lui a fait ad- 
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mirer tour à tour lu galerie où ne se trouvait plus 
la belle Vénus de Médicis, mais où les curieux 
peuvent se procurer encore quelques feuillets des 
manuscrits du Tasse ; la catliédrale , qui serait 
superbe si elle était moins rapprochée de Saint- 
Pierre de Rome; le Baptistère, dont les belles 
portes , disait Michel- A,nge , devraient ouvrir les 
portes du ciel ; le palais Pitti , dont la masse est 
énorme ; et enfin celte chapelle destinée par l’or- 
gueil à la sépulture des grands-ducs. 

Déjà cinq jours sont écoulés depuis l’arrivée de 
JS. a ,. R. à Florence , et des fêtes brillantes, soit 
à la campagne, soit à la ville, ont occupé chacun 
de ses mouxjçn^. L’ordre du départ est cependant 
doqné, et dans quelques heures je m’achemine vers 
Sienne , où la princesse a résolu de ne pas s'ar- 
rêter. 

Adieu; aime*-raoi toujours. 

B. Percami.. 
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LETTRE V. 

Le même au marquis de Ghisiliery , à Milan. 

Rome , 1°' novembre. 


C’est de Rome que je vous écris, monsieur le 
marquis. J’ai fait un voyage extrêmement pénible. 
C’est un cruel exercice que celui du cheval, quand 
il faut courir ventre à terre, et que surtout il faut 
courir plus d’un jour. Au reste , je n’ai plus à 
me plaindre : la bonne princesse a daigné s’aper- 
cevoir des efforts que j’avais faits pour justifier 
votre noble protection et prévenir en tout ses 
désirs. Un sourire gracieux , une parole af- 
fectueuse m’ont rendu ma résignation et mon 
courage. 

Nous voilà |K>urvus d’un savant cicemne, 
l’abbé Tayler , Anglais d’origine, mais qui vit 
à Rome depuis près de trente ans ; nous somnqes 
dans la patrie des beaux-arts , dans cette capitale 
du monde chrétien , où tout rappelle la grandeur 
et la puissance des princes qu’aveuglait le paga- 
nisme. Je me rappelle, presque malgré moi, les 
impressions que j’éprouvai alors que pour la 
première fols je pénétrai dans la ville des Césars. 
Cette antique image m’imposa; je m’avouai d’a- 
bord qu’au premier regard j’étais frappé d’un sai- 
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sissement involontaire, d’une espèce de trouble 
inconnu; et, je le demande, quel homme assez 
insensible pourrait voir sans un sentiment de res- 
pect cette ville aux sept colbnes, « qui a eu de si 
» hautes destinées, qui a produit tant de grands 
» hommes, qui a fait tant de conquêtes, qui a 
» été régie par de si sagês lois... » Partout ce sont 
des ruines, mais ce sont là de grands débris! On 
ne peut marcher dans Rome que sur les cendres 
des héros. 

Cest assez parler de moi quand j’ai tant de 
choses à vous dire de notre bonne princesse. 
Vous ne serez pas étonné d’apprendre qu’elle a été 
reçue par le successeur de saint Pierre avec tous 
les égards dus à son rang est au grand caractère 
qui la distingue. Le cardinal Gonsalvi , secrétaire 
d’état de Sa Sainteté; plusieurs nobles Anglais et 
étrangers qui se trouvent à Rome , ont sollicité 
l’honneur de lui présenter leurs hommages ; mais 
elle ne paraît occupée que des grandes choses 
qui frappent ses regards. C’est d’abord l’église 
Saint -Pierre qui a fixé son attention. Vous savez 
qu’il est difficile de rien voir de plus imposant 
que le coup d’œil extérieur de ce vaste édifice , 
dont la longueur excède de près de deux cents 
pieds celle du temple Saint - Paul de Londres , 
le plus grand monument connu après Saint- 
Pierre de Rome. 
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Le Vatican , antique palais des papes, n’a parti 
à la princesse qu’une tuasse inrurnie , qui manque 
de filaii , d’ensemble , et n’a guère, en archite>- 
lure, d’^iilre inérile t|ue s:i masse niêitie. Ce sont 
en eQêt des bàliinens auxquels les papes ont 
ajouté d’autres bàlimens, et rien n’y est remar- 
quable, si ce 11’ est la précieuse bibliolbèque qui 
s’y trouve renfermée. Cette bibliolbèque, ouvrage 
de Sixte-Quiiil, est, après celle de Paris, la plus 
considérable de celles qui cxisléut en Europe. 

Touràtour nous avons parcouru le Belvédère , 
qui lire son nom de son élévation et de sa belle 
vue, et qui est une dépendance du Vatican; le 
palais et la place de Moiite-Cavallo, qui tirent 
leur nom de deux chevaux antiques qu’on attribue 
à Phidias; le Capitole, résidence du sénateur , 
dont le litre sans autorité est le dernier débris qui 
rappelle aux Romains leur gloire passée; le Co- 
lysée, monument qui fut commencé par Vespa- 
sien et fini par Titus f la colonne Trajane, l’une 
des choses les plus admirables de Rome antique ; 
enfin le Panthéon, édifice clernellenieiit précieux, 
qui fut consacré par Agripjra aux dieux menson- 
gers de l’Olympe. 

i 

Partout la princesse a fait briller ce goût pur et 
délicat qui ne voit et n’admire que le vrai beau , 
et qui, pour parler à la manière de nos Improvi- 
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saleurs, est un sixième sens dont la nature libérale 
n’a doué que ses favoris. L’histoire paraît surtout 
être présente à sa pensée : mille traits que je cite- 
rais ici vous en fourniraient la preuve si je ne 
craignais de rendre celte lettre ennuyeuse en la 
chargeant de détails. Vous saurez au reste que nous 
marchons en caravane dans les rues de Romej 
toutes les personnes qui font partie de la maison 
de la princesse la suivent dans toutes ses excur- 
sions scientifiques, et jouissent ainsi du bonlieur 
de l’entendre bénir par cette multitude d’infor- 
tunés que sa bienfaisance a déjà secourus. 

Moi-même , M. le marquis , avec l’habit irès- 
étrange que je porte , je me montre assidu auprès 
<le S. A. R. , et plus d’une fois j’ai eu l’inappré- 
ciable bonheur de suppléer notre savant cicerone, 
soit en venant au secours de sa mémoire , soit en 
indiquant quelques faits absolument nouveaux 
pour lui. A cette occasion , la princesse a paru 
prendre un nouvel intérêt à moi; et, si j’ai bien 
lu dans son âme , elle ne tardera pas à me placer 
auprès d’elle dans une situation plus convenable. 

En rentrant aujourd'hui dans l’hôtel, j’ai appris 
par une femme de chambre , qui me semble 
depuis notre départ bien officieuse et bien em- 
pressée , j’ai appris , dis-je , qu’il avait été ques- 
tion de moi dans une assez longue conversation, 
et que la grande lady avait daigné penser que je 
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inérilais'un meilleur sort. La princesse ii’a dit 
qu’un seul mot; mais ce mot va au fond de mon 
âme. Le voici sans commentaire : ha fortune 
est aveugle : elle fait tout de travers. 

La femme de chambre qui m’a fait cette con- 
fidence est loin d’être jolie; mais elle est agréable 
dans ses manières , et ses regards décèlent l’esprit. 
Quoique née en Suisse , elle parle assez purement 
la langue française ; elle siffle même quelques mots 
d’anglais. Je puis me tromper dans mes conjec- 
tures /mais elle paraît avoir jeté quelque dévolu 
sur ma personne. Ce serait la, jecrois, une con- 
quête très-facile, et il fut un temps où je ne l’aurais 
pas jugée indigne de quelques soins ; mais ce 
temps n’est plus , j’appartiens tout entier a la raison ; 
le souvenir de ma fille , de ma Victorlne , rem- 
plit seul et nourrit mon âme ; le désir d’améliorer 
son sort est le seul besoin dont je suis tourmente. 

Agréez, monsieur le marquis, le nouvel hom- 
mage de mon respect. 

B. Pmigami. 
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" LETTRE VI. 

Lie même « l’avocat Codazzi , à IWdan. 

Napips, Ip 6 novembre. 


Je suis quitte des Marais-Pontins , mou ami , 
j’ai franchi Terracine , j’arrive à Fondi , et je 
tombe enfin au territoire de Naples ; encore un 
effort, et j’aurai passé le Garigliano , j’aurai tia- 
versé Gipoue et salué la capitale célèbre qu’on ne 
peut voir sans former le vœu d’y mourir. 

Mais quoi ! déjà s’offrent à mes regards ces 
deux collines enchantées et ce golfe délicieux ter- 
miné par l’île pittoresque de Caprée ; j’apel cols le 
Vésuve antique dont la menace même imprime à 
l’Âme un sentiment de volupté. Je ne me trom- 
pais pas; je suis dans cette célèbre Parthenope qui 
forme en quelque sorte la ligne de séparation 
entre l’Europe et l’Afrique. 

J’arrive seul à Naples, pour parler sans figures, 
et dans deux heures la princesse y arrivera avec 
sa suite, et particulièrement avec le roi Joachim, 
qui est venu à sa rencontre jusqu’à Aversa , et 
qui dans ce lieu même a quitté son équipage pour 
se placer dan^ la voiture de S. A. R. S’il faut en 
croiiie les bruits qui circulent en Italie , le roi 
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Joachim Murat a trouvé le secret de se ^^ire aimer 
d’un peuple esscniielletnent noble et généreux. — 
Au reste , ceux qui le connaissent prêteront vo- 
lontiers l’oreille à cette créance. Murat a des ma- 
nières franches , il y a dans son caractère une sorte 
de loyauté chevaleresque , et sa bravoure militaire 
le mettra toujours à l’abri des dangers qui suivent 
la mollesse. Je me souviens de l’avoir vu com- 
battre et s’exjioser comme le dernier des soldats. 
J’étais à scs .côtés à ces journées sanglantes qui 
firent de Madrid un théâtre de deuil. Que dirait ce 
prince s’il allait me reconnaître sous l’habit d’un 
courrier? U y a si loin du point où je suis, au rang 
d’un maréchal-des-logis-«hef... Allons, nevoilà- 
t-il pas que , sans y songer , je reviens toujours à 
mon mandit orgueil. Pardonnez-moi , mon excel- 
lent ami , vous savez bien qu’il y a toujours de 
l’homme dans l’homme.! 

J’entends un grand bruit dans la cour de l’hô- 
tel ; ce sont les voitures dé la princesse ; la prin- 
cesse elle-même pénètre dans ses appartemens. 
A^eu., ' 

B. Pergami. 
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LETTRE VII 

Bartolomeo Pergami àM. le marquis de 
Ghîsüery. 

Naples , le 20 novembre, 

, ■ ■' 

Nous commençons à respirer, excellence ; l’af- 
Huence des visiteurs diminue; la princesse ne 
savait bientôt plus auquel entendre. Tous les per- 
sonnages marquans dq Naples, les Anglais qui se 
trouvent dans cette cité , car il se trouve partout 
de ces Crésus qui vont dépenser au loin leur en- 
nui et leurs^ guinées, sont venus rendre' leurs 
hommages à l’épouse de l’héritier présomptif des 
trois royaumes. Elle aaaccueilK tout ce beau 
monde avec une grâce particulière ; mais, au fond 
de soncœür , elle a maudit à la fois l’étiquette et le 
décorum.. , ’ 

11 parait qu’il va s’opérei^des changemens dans 
la maison de la princesse ; je tie^s de mademoi- 
selle Louise Dumont ,, la femme de chambr* dont 
je vous ai entretenu, et qui n# me quitte ps plus 
que son ombre , que lady Elisabeth Forkes avait 
demandé la permjs^on de se rendre ,â Lausanne, 
où l’une de ses parentes, dangereusement malade , 
récUmalt les soins de son arnitié* U ne serait pas 
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og.'iltthient impossible que lady Charloilc Liudscy, 
f|ui a repris ses fondions auprès de S. A. 11. à 
Naj)les , ne demandât à relournèr en Angleterre. 
M. Norf, qui est chaque jour à la veille d’être 
appelé à la pairie , à la place de lord Guilfort , 
leur frère commun, qu’on dit très-dangereuse- 
ment malade, craint de blesser les ministres en 
laissant auprès de leur victime une sœur dont il 
gouverne adrtiirablemeiit l’esprit; enfin, j’aper- 
çois que , sous différens prétextes , les deux cbarn- 
bcHans, MM. W. Gell etRçppel Crawen, déser- 
teront le service de notre bonne princesse , et qué 
rien ainsi ne potirra servir à adoucir ses regrets. 

Je suis tenté de vous faire le portrait de tous 
tant que nous sommes”^ et d’abord je vous parle- 
rai du jeune William Austin. Cet enfant était au 
berceau et respirait à peine la vie lorsqu’on le 
présenta à la princesse de Galles, au château de 
Moutagne-House, qu’elle babitaU'à Blakbcartb. 
plusieurs bruits ont cçuru sur son origine. Les 
uns ont votilif qu’il fût le propre fds du prince 
Louis de Prusfb, mort à la bataille d’iena, né 
d’un^ünion clandestine avec une jeunVpriucesse, 
amie de^la prin'cesffc d^ Galles; les autres ont 
voulu qVll ait eu pour père un pauvre cliarpen- 
tiçr de Dep'fort. Quolifit’il erf s'oit, il paraît doué 
du plus heureux naturel ; sa plfyslonomie est 
drtucé , se.s inalfières polies ; son caraclérè est 
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noble et généreux. La princesse le chérit avec une 
telle tendresse , que depuis quelques mois seule- 
ment il a cessé de coucher dans sa chambre; on 
dit même que , pour la déterminer a ce change- 
ment, dans la douce habitude qu’elle s’était faite, 
il a fallu lui rappeler plus d’une fols que l’enfant 
William Austlu était devenu un grand garçon. 

M. le docteur Holland , médecin de la prin- 
cesse, est un homme droit, austère dans ses 
mœurs, et généralement estimé pour ses rares 
qualités et l’étendue de ses connaissances. U pa- 
raît avoir toute la confiance de la princesse , et je 
ne suis pas éloigné de penser qu’il la mérité sous 
toute sorte de rapports. 

MM. Gell et Craveen , chambellans de S. A. R., 
se distinguent l’un et l’autre par un extrètue bon 
ton. Il y a dans leur caractère une franchise et 
une loyauté véritablement remarquables. Le ca- 
pitaine Hesx , écuyer de la princesse , est un mo- 
dèle de probité et de délicatesse ; rien ne peut être 
comparé à son noble dévouement. Le maître 
d’hôtel, M. Sicard, réunit toutes les qualités qui 
commandent l’estime et la confiance; enfin, 
M. Hieronimus , valet de chambre de la prin- 
cesse , s’aittacb'e tous les cœurs par le désir bien 
prononcé- qu’il a d’être utile ou agréable a 
tout ce qui l’environue. J’aurai peu de -chose a 
vous dire des valets; cependant je ne puis passer 
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sotis silence ce qui regarde un certain Majoccr, 
que i’ai connu paifrenier chez le brave géiKÎi*aI ■ 
Pino. Je 1 ai rencoiiti’é à Naples, sans ressources, 
et livré à la plus affreuse misèi:e. Son aspect m’a 
inspiré la pitié, et, après Favoir employé quelques 
jours à mou serrice particulier, je suis parvenu 
à le faire entrer au service de S. A. R. Le drôle 
a de l’esprit ; il fait l’officieux , et quelquefois 
même le capable. 

. Mais, monsieur le marquis, pour cette fois , 
c’est assez de mes observations ; je me garderai 
bien d’entamer le chapitre des dames ; il n’est pas 
aussi facile qu’on le croit de porter un jugement 
sur ce sexe aimable et si dangereux souvent à 
notre repos. . 'i 

D» votre excellence le très-humble et dévoué 
•* serviteur, ' « 

-1. • B. Pergami. .. . 

■ ‘ ' LETTRE Vm. 

. 

; i\Sartolomeo Pergami à V avocat Qx^zzi , 

. . à Milan. 

• • ' ■ I Maples, le 3o novembre. 

. Il y a tantôt six mois , mon bravé ami , que 
je ne vous ai écrit , je le sais ; ;jc m’en suis fait 
mille fois le reproche; mais, en pécheur endurci, 
je n’eo ai pas moins vécu dans mon péché. 
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Naples est le séjour le plus bruyant que j’aie 
jamais connu. Le plaisir s’y présente sous raille 
formes, et les heures s’y écoulent avec une éton- 
nante rapidité. Vous sâtirez donc ^que notre au- 
guste princesse est chaque jour accueillie par le 
roi Joachim de la manière la plus affable; on di- 
rait qu’il se trouve flatté de posséder dans ses 
États la fille d’un grand ‘prince mort glorieuse- 
ment en combattant pour défendre la liberté de 
sa patrie ; la nièce d’un grand roi qui mérita , pen- 
dant un règne de plus de cinquante ans , l’amôùr 
d’une nation généreuse ; l’épouse enfin d’un 
prince qui passe pour avoir été le plus galant des 
hommes de sa cour. Le roi Joachim a fait plu- 
slcuis visites à la princesse de Galles; des fêtes 
brillantes se sont multipliées : c’était à qui ferait 
de plus grands efforts. 

Je ne puis in’empêcher de placer ici une courte 
réflexion philosophique; elle' m’est inspirée p;>r 
la facilité ‘avec laquelle les princes de la terre 
répandent ce métal funeste, objet de l’ambition 
de tous , et cause première de nos crimes et de 
nos fureurs. On frémit à l’idée que la somme 
énorme qui suffit à peine à dissiper l’cimui des 
grands du monde pendant quelques heures, pour- 
rait assurer le bonheur de cent familles. Le cœur 
se serre en pensant que raille superfluités n’ont 
été payées que par des flots de sueur. Au moins' 
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cccl tn'umene à faire ressortir les douces vertus 
qui distinguent la princessè de Galles. Je ne sais 
pas si l’in fortune l’a préservée des vices ordinaires 
qui suivent la j,oiile-puissance; mais il est certain 
qu’elle a un penchant très-détermine a la bienfai- 
sance ; donnei- est un besoin pour elle ; essuyer 
des larmes est pour elle un plaisir. Si vous saviez 
aussi comment elle est Simee de tout ce qui 1 ap- 
proche; chacun fait des vœux pour son bonheur, 
et ses moindres désirs sont^prevenns. 

Pendant qu’on s’occupe sans relâche des pré- 
paratifs d’un bal masqué à Franca-Villa , maison 
de plaisance des rois de Naples , je m’applique à 
jwrcourir cette immense cite, a eludier les mœurs 
de ce peuple qui l’habite , et qui cependant y vit 
comme étranger. Je veux parler des lazzarohi. 

J’observe l’esprit public , et je me demande 
jusqu’à quel point le roi Joachim peut compter 
sur l’amour des Napolitains. Certes, je puis me 
tromper dans mes conjectures j, mais j ai peine a 
croire qu’un roi irançaiS transplante en Sicile 
puisse s’y maintenir lo.ng— temps , s il ne fait son 
unique étude du caractère de la nation , et si 
.chacun de ses jours n’est consacré aux soins 
de sa gloire et de sa prospérité. Je ne sais , mais 
il y a dans les manières du roi Joachim quelqite 
chose qui décèle jun conquérant , maître du ter- 
ritoire par le droit de l’épée. Il se croit aussi 


». 
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maître de tous les cœurs ; il tranche là où il serait 
nécessaire de temporiser. Ses courtisans l’imitent, 
et le mal qui s’accroît insensiblement peut deve- 
nir bientôt irrémédiable. La situation du roi Joa- 
chim me paraît des plus difficiles. Les rois légi- ' 
times du trône de Naples sont À ses portes , et 
les changemqps survenus depuis peu en Europe 
semblent avoir foi’tifié leurs espérances. On con- 
naît la puissance des «nciens souvenirs ; mieux 
vaudrait ne pas se fipr à ce dieu aveugle , qu’on 
appelle hasard , et peut-être qu’il serait bien de 
ne fonder ses droits que sur la justice. 

Un mot de mol , et je finls.-Je vous' dirài que 
je me croyais moins d’orgueil et de suffisance j je 
me suis surpris un grand nombre de fois, alors 
qu’on annonçait le roi Joachim chez la princesse, 
a rhuglr de mon état présent f et, pour ne point 
m’exposer aux regards de ce prince , j’ai fui comme 
un coupable. PIalgnez;-moi , mon excellent ami, 
je suis 'moins homme que vous ne l’aviez cru. 

Adieu. Aime'z-moi toujours. ^ ' 

» y B. PjïRGAMr. 


Digilized by Google 


n • 


( 9^ ) 

LETTRE IX. 

i 

• Le. même à M. le. marquis de Ghtsilieri. 

^ Naples, ce a5 décembre. 

» > 


C’est de mon Ut de douleur que je vous écris, 
M. le marquis," je vais vous , rendre compte d’un 
événement épouvantable, qui, sans doute, doit in- 
fluer sur le bonheur du reste de ma vie. 

Il y a aujourd’hui deux semaines" que , venant 
de prendre les ordres de la princesse de Galles , 
je fus- rencontré, à mon passage dans le salon 
d’attente, par le roi Joachim. S’arrêter à mon 
aspect, me reconnaître et m’interroger, ce fut 
pour lui un seul et même acte, (c Tu es un braVe, 
me dit-il ,’ je t’ai vu faire plus gue ton devoir , et 
je le recommanderai aux soins de la princesse de 
Cbilles. » Je m’inclinai profondément ; et sans pou- 
voir proférer une j«role, je m’éloignai. 

J’étqis invité à une partie de chasse, et tout ce 
jour et la moitié du lendemain furent consacrés à 
cet exercice; en rentrant dans l’hôtel, je demandai 
à me rafraîchir, le sommeiller était absent depuis 
quelques minutes , le couvert de la princesse était 
mis ; le vin réservé à son usage était déjà préparé 
à l’office et allait lùl être servi , lorsqu’un valet s’en 
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empara, ne pouvant faire mieux pour le moment, 
et me l’offrit pour étancher ma soif. J’en bus deux 
verres sans intervalle j c’était la mort que je ve- 
nais d’introduire dans mon sein. Bientôt les effets 
d’un poison violent se firent sentir : une affreuse 
pâleur couvrit mon visage, mes genoux se déro- 
bèrent sous moi', et je fus transporté sans connais- 
sance dans ma ehambre. • . • , 

La princesse , instruite de cet événement , ac- 
courut ; le docteur Ilollaud fut mandé , et ne tarda 
pas à reconnaître qu’un poison mortel coulait déjà 
dans mes veines. Mille soins généreux me furent 
}H'odigués par la vertu«ise princesse, qui daignait 
n’imputer qu’à ■ elle-même mon, infortune ; des 
contre-pôisons préparés avec art me furent admi- 
nistrés, tous les serviteurs de S. A. R. voulurent 
veiller près de ma couche^ jusqiï'au moment où 
la crise s’opéra. Après quarante^huit heures des 
plus horribles souffrances , un sang noir , mêlé à 
des matières corrompues, sortit par toutes les 
ouvertures de mmi coups 3 une sueur froide ruis- 
sela sur tout mon être , mon œil s’ouvrit , et je 
respirai. » - » 

Le roi Joachim, qui, selon sa hieuveillanie 
promesse, avait daigné faire à la princesse le récit 
de quelques actions honorables qui ont rempli 
ma vie,^ qui par là même avai^ réveillé l’intérêt 
que je pouvais avoir inspiré àS.A.H., par mon aàle et 
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mou reqwjclueux dévouciuciil , ne voulut pas l es- 
ter étranger aux augustes soins dont j’étais l’objet. _ 
Il ordonna au docteur Paibold , son médecin , de 
se concerter avec le médecin de la princesse pour 
liâter ma convalescence, et dès qu’il me fut pos- 
sible de combiner quelques idées , M. le général 
Borgla vint m’anuoncer de sa part que si la prin- 
cesse consentait à se priver de mes services, il 
m’élevait au litre de capitaine de lanciers ; à 
ces mots, il m’en remit le brevet. Des larmes de 
joie mouillèrent ma paupière; j’entrevis avec une 
sorte d’orgueil l’occasion de reprendre ce noble 
métier des armes, qui avait tant flatté ma jeu- 
nesse et bercé mon cœur de si douces espérances! 

I.a princesse de Galles , revenue de son pre- 
mier trouble , a fort bien senti qu’on £ii voulait à 
sa vie; déjà cllfe avait vu’ à Naples le lieutenant 
; elle savait cjue ce digne personnage avait 
eu des liaisons avec les Douglas, et elle n’a |»as 
craint de reconnaître la main de ses ennemis dans 
le nouvel attentat dont elle avait dû être la vic- 
time. Pour mademolsedle Louise Dumont, femnio 
de chambre de la princesse , je ne saurais trop 
donner des cloges a sa conduite ; elle veille 
avec le soin le plus minutieux à l’exécution des 
ordres des médecin#. Qn dirait, a la voir et à 
l’entendre, que >011 exisltence est attachée à la 
mienne ; à l’égard de Majocci , lise montre très- 
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reconnaissant, et j’ai beaucoup à me louer de son 
zèle. 

II paraît que la police a fait des recherches très- 
sévères pour découvrir l’auteur d’un crime, com- 
mun à la vérité dans ce pays, mais qui, par son 
importance dans le cas particulier, mériterait une 
punition exemplaire. On assure que quelques 
officiers anglais entretiennent des relations dans 
l’hôtel de la princesse. 11 y a donc des domesti- 
ques infidèles au service de la princesse ? Quels 
sont-ils? Comment les reconnaître? Tous affec- 
tent le zèle le plus pur et le plus ardent. Je m’v 
perds. 

Avant cet horrible attentat , on s’occupait sans 
relâche des préparatifs d’un bal masqué ; mais 
vous pensez, M. le marquis, que ce triste évé- 
nement était de nature à interrompre les plaisirs 
que goûtait avec un si aimable abandon la prin- 
cesse de Galles. Elle paraît maintenant pensive et 
reveusc, et, sd fallait ;s’en rapporter aux obser- 
vations de mademoiselle Louise Dumont , il se- 
rait facile de juger, à l’altération de ses traits , 
qu’elle a perdu le sommeil. Quelle pénible exlsr 
tence, en effet, que la sienne! Qu’un coupable 
que poursuivent en'tous lieux ses remords, vive 
en proie aux alarmes , cela se conçoit; mais que 
1 innocence soit réduite à trembler chaqu*e jour 
pour sa vie ! ce sort est véritablemelit affreux. 
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Adieu, M. le marquis, .l’ai trop écrit vrai- 
ment pour un malade. 

Agréez mon respect. ^ 

I 

B. Pergami. 

» LETTRE X. 

Le même à madame la comtesse A... , à 

/ ^ 

Lodi. 

' Naples, ce 3o décembre. 


Madame la comtesse. 

Je vous écris un peu tard mais enfin je tiens 
la promesse que je vous fis en passant à Lodi. 
Sachez donc que je viens de faire une singulière 
découverte. Je suis aimé, et de qui? Devinez; je 
vous le donne en mille. Mademoiselle Louise 

t . 

Dumont , femme de.chambre de S. A. R. , a défi- 
nitivement du goût pour moi. N’allez pas vous 
persuader que mon amour propre m’aveugle au 
point d’en avoir cru des apparences si souvent 
trompeurs ! Non , aimable comtesse , ce ne son^ 
pas les yeux tendres et langoureux de la belle ; ce 
ne sont point ses soupirs muets ; c’est une décla- 
ration en bonne et due forme. Oh! ma foi, voilà 

r ' 
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ce qu’on np|)el!e faire l’amour en conscience. Au 
premier mot elle a parlé mariage. Certes, c’était 
bien s’atlresser, et \ous savez si je puis être sou 
homme. 

Un autre à ma place aurait biaisé, clieicbé des 
détours, menti peut-être et profité de l’occasion; 
mais , nouveau Joseph , j’ai dit à la chatouilleuse 
Patiphar (jue j’élais marié , et que d'autres soins 
que l’amour remplissaient aujourd’hui mon âme. 
Depuis trois jours que cet aveu loyal est fait , la 
petite jiersonne boude , elle ne recherche plus 
comme autrefois ma présence , et, si certain bruit 
qui est venu ji^qu’à moi est fondé , elle se pré- 
pare à chanter la palinodie, c’est-à-dire qu’elle 
dira autant de mal du courrier de la jirincessa 
marié , qu’elle a pu dire de bien du courrier 
qu’elle croyait garçon. 

En tout cas il lui reste une ressource r il y a tant 
de valeu qui ne sont point mariés au service de 
la princesse. Oh! la bonne pâte de femme- que 
cela ferait. 

Je vous offre mille baise-malns, aimable Coin- 
icsse ; çt , en chevalier galant , je finis ma lettre 
par oii j’aurais dû la commencer. J’ai été malade 
à la mort par l’effet d’un événement aflVeux ; je 
vous conterai celâ un jour. Cependant n’aUez pSTs 
vous alarmer ; je suis hôrs de tout danger. Mon 
cœur seul est malade , votre rigueur eh est la couse. 

7 
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' Agréez , je v«us prie , mon hommage respec- 
tueux. 

B. Pergami. 
LETÏM XI. 

J 

Le même d M. le marquis de Ghisïlierj. 

Naples, ce lo janvier iS^iS. 

I 

Je connais enfin nion sort, M. le marquis, 
S. A. R. a daigné m’en instruire elle-même. «J’ai 
sE,» m’a-t-elle dit avec une bonté que je ne pour- 
rais exprimer, « j’ai su que vous aviez fait bra- 
)) vement la guerre. S. M. le roi de Naples s’inté- 
)) resse à votre fortune , et, dans d’autres temps, 
» je vous aurais laissé passer de mon service au 
» sien j mais aujourd’hui que votre vie a été en 
}) dangerà cause dema personne, aujourd’hui que 
» j’ai pu compter les düTérens témoignages d’un dé- 
ï) vouement que j’apprécie, vous ne devez plus, 
» vous ne pouvez plus vous éloigner denioi.Depuis 
5) long-temps j’éprouvais le besoin de vous em- 
» ployer conformément à votre mérite. Soyez dè» 
» ce jour mon écuyer j je vais vous en faire expé- 
» dier la patente. Pour ce qui regarde votre for- 
)) tune,j’yveux pour voir grandement; heureusesi 
» par mes - dons je puis vous dédommager de vos 
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» longues souffrances , et de la perte que vous allei 
» faire en refusant une compagnie de lanciers. » 

Tel a été à peu près le langage de celle véné- 
rable princesse ; ainsi votre protégé, monsieur le 
marquis, se trouve tout à coup accablé de bien- 
faits. Ah! vous qui connaissez mon âme, vous 
jugerez sans peine des sehümens qui la remplis- 
sent. La reconnaissance y grave en traits de feu les 
traits de ma généreuse bienfaitrice. C’en est fait , 
je lui consacre désormais toute mon existence ; 
c’est à la vie et à la mort. Que ir’étiez-vous nu- 
prés de mol lorsqu’elle me parlait ! Que ne pou- 
viez-vous admirer la noblesse et la dignité de 
son langage , la bienveillance de son sourire , la 
sérénité de son front, et enfin ce je. ne sais quoi 
qui donne à l’homme quelque chose d’extraor- 
dinaire et de divin alors qu’il s’abandonne à la 
bienfaisance. 

Me voilà donc, grâces à votre excellence, mon- 
sieur le marquis, écuyer de la princesse de Galles; 
je pourrai désormais veiller à la conservation de 
ses jours. Ab! sachez toute ma joie, réjouissez- 
vous de mon bonheur; puisque ce bpnheur est 
votre ouvrage, c’est à vous que je me plais à les 
rapporter. Agréez l’expression de mon respect et 
de ma reconnaissance. 

B. PjERfîAMI. 

V 

I 
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LETTRE XII. 

Lte même à V avocat Codazzi, à Milan> 

« 

Naples, ce i5 janvier i8i 3; 


Vous avez su mon malheur, cher Codazzi ; ras- 
surez-vous, me voilà parfaitement rétabli. J’ai 
reçu déjà des félicitations et des complimens d’un 
grand nombre de personnes titrées. Le roi Joa- 
chim lui-mérae a daigné me montrer le plus affec- 
tueux intérêt; mais pour établir le système des 
compensations , vous peindrai-je le désespoir de 
la Dumont? Vous peindrai-je le déchirementde son 
cœur jaloux et dépravé? Oh! non, je ne saurais 
où prendre mes couleurs. Je n’ai jamais connu 
ce vil sentiment qui dégrade, et flétrit la nature 
humaine. 

Les préparatifs de fêtes recommencent, et pour 
cette fols j’assisterai à un bal masqué qui se pré- 
pare au théâtre Saint-Charles. La princesse doit y 
paraître sous dlflcrens costumes, et j’ai formé le 
dessein de la suivre partout de l’œil. C’est un 
amusement fort innocent que celui des d^uise- 
mens; mais il me semble qu’il est environné de 
dangers. Vous allez dire que je rêve les empoi- 
sonnemens et les assassinats? Riez, je vous y 
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engage, riez même sans aucun ménagement. Moi 
je garderai ma défiance, et nous gagnerons à cela 
tous deux. 

J’ai pris des renseigneraens sur un certain 
lieutenant B’''’’'" , dont je suspecte singulièrement 
les démarches. Cet Anglais jette for à pleines 
mains ; il se montre superbe avec les petits , et 
rampant avec ses'égaux. Od dit qu’il a un grand 
nombre d’agens à ses ordres. Que vient-il faire à 
Naples? Quelle mission non avouée l’y a conduit? 
On assure qu’il a suivi la princesse depuis son 
départ de l’Angleterre; qu’il s’est trouvé inco- 
gnito à Brunswick; qu’il a fait, en observateur, 
le voyage de la Suisse; et qu’il était à Milan au 
moment de notre départ. 

Plus je médite sur l’acharnement qu’ont montré 
les ennemis de S. A. R. pendantqu’elle vivait sous 
la protection des lois anglaises, et en quelque 
sorte sous les yeux de son oncle et de son roi , 
plus je redoute leurs efforts réunis, alors que leur 
victime reste seule et sans défense. 

Oserai- je vous prier, cher ami, de disposer du 
petit mandat que renferme cette lettre, en fa- 
veur d’une famille vertueuse qui a fixé depuis 
quelques mois son domicile à Bufolora. Je puis 
me passer de cette faible somme , et j’ai la certi- 
tude que le brave commandant sa femme 

et ses trois enfans sont d a ns le I)esoin. Mon coeur 
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saigne à celle cruelle idée; vous ne saurez jamais 
toules les consolations que j’ai trouvées au sein 
de cette intéressante famille dans des momens 
difficiles , et il m’est bien doux de m’acquitter en 
partie de ce que je lui dois. 

Le commandant est très-orgueilleux ; il 
serait bien que mon' offrande lui fût remise par 
une main amie ; et le respectable curé de , 
qui possède toute son estime, me paraît plus 
propre que tout autre à lui faire accepter, comme 
une restitution , la misère que je lui envoie. 

Pardon, mon ami, si je vous occupe de si 
minces détails, mais votre cœur n’esi-il pas le 
sanctuaire de la bienfaisance , n’est-ce pas à vos 
exemples que je dois d’ètre meilleun que le com- 
mun des hommes? - 

Tout me porte à croire que la Princesse quilte- 
lera bientôt le séjour de Naples, trop bruyant 
pour elle ; et pour ma part je vous annonce -d’a- 
vance que je n’en aurai aucun regret : j’ai tou- 
jours le vin empoisonné sur le cœur, et le lieute- 
nant B*** sur les épaules. 

B. PüRGAMI. 
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LETTRE XIII. 

he même à M. le marquis de GhUilb.ry. 

Naples, ce lo février 1817. 

Eh bien ! M. le marquis , ne l’avais - je pas 
bien prévu qu’il se tramait quelque chose de (fia- 
boHque? Un bal masqué a eu lieu au théâtre de 
Saint-Cbarles ; la Princesse a voulu y paraître sous 
plusieurs déguisemens , et je n’ai -pas besoin de 
vous dire que tour à tour elle a respecté les règle» 
de la plus austère décence. Mais voici la noiceur 
qu’on a imaginée pour la diffamer. La Princesse, 
que j’accompagnais avec mademoiselle Dumont , 
venait à peine de rentrer dans son hôtel et 
de fuir une "scène tumultueuse , qu’une femme 
empruntant à la fois ses vêtemens et son mas- 
que , est venue fixer tous les regards : désordre 
dans la parure, manières agaçantes, propos équi- 
voques, rien n’a été oublié par elle pour révolter 
les spectateurs et appeler le blâme et le mépris 
sur celle qu’on voulait dégrader j on la voyait 
suivie d’une multitude d’agens salariés par le lieu- 
tenant B*** , espion anglais, qui disaient tout bas 
avec une feinte hypocrisie : a Hélas ! qui l’aurait cru, 
a c’est la princesse de Galles ...! c’est l’éponse dtt 
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» prince régent d’Angleterre. Quelles mœurs !... 
» (|uelle conduite révoltante! Ne rmt- il pas avoir 
» banni toute pudeur pour .s’offrir ainsi en spec 
» lacle à tout un peuple. » . 

S. A. R. reposait alors en méditant quelque 
nouveau bienfait , et flétri par la basse calomnie 
son nom volait de bouche en bouche. 

. Le lendemain ce fut bien pis encore, à la ville, 
à la cour, on n’entendait qu’un cri d’indignation. 
Le roi , certain cependant que la Princesse était 
innocenta, ordonna qu’il fût foit des recherches ; 
il parvinlà découvrir la vérité, et lui-ménie vou- 
lut rendre une publique justice à S. A. R. 

Ln auteur français a mis ces mots, je crois^ 
danslabouched’unesortedeTai tufe : uCalunmiez, 
calomniez , il en restera toujours quelque chose. » 
C’est là une grande et profonde vérité , l’homme 
de bien bâtit lentement l’édiflce de sa réputation , 
Ifi souffle d’un méchant survient ét renverse en 
un moment l’oBvi age de plusieurs années. Voilà 
précisément ce qu’on avait attendu par rappoi là 
la princesse de Galles , on voidait .affliger son cœur, 
ou voulait que le bruit de son déshonneur s’éten- 
dît dans le cercle des fantilies anglaises qui se trou- 
vaient à Naples, ou voulait qu’un événement 
scandaleux fournît de motiis à deux ou trois rap- 
ports bien épicés et propres à recevoir le charitable 
commentaire dos ministres. Ou savait bici» qu’a- 
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près uo moment de réflexion , les cœurs honnêtes 
rejejeraient un soupçon odieux , mais il importait 
peu à de vils agetis que l’effet qu’ils avaient pro- 
duit fût dm ahle ; il en restera totijours quelque 
chose, se disaient-ils entre eux, et leur joie cou- 
pable était à scn coml)le. 

Avais-je tort, M. le marquis, de redouter ces 
malheureux de^uisomens? So*lt-ils réels les /no- 
tifs qui nonrris^ent mes défiances? Quelques per- 
sonnes ont prétendu que la Dumont avait ourdi 
cette trame criminelle, et qu’elle en avait été 
l’actrice principale ; mais cette opinion n’est point 
fondée, parce que, d’une part, elle n’aurait pu 
sortir de l'Iiôtel sans être aperçue, et que, de 
l’autre, sa taille seule aurait dévoilé l’imposture; 
il vaut mieux penseï- que la vestale de colombier 
aura trahi sa royale maîtresse en livrant le mo- 
dèle des costumes qu’elle avait préparés pour 
ses travestissemens, et que le lieutenant 
n’aura eu que l’embarras du choix parmi le nom- 
bre immense des filles perdues qui pullulent à 
Naples. 

Accablé connue je le suis par ce déplorable 
événement, j’ignore le parti que va prendre la 
princesse. Que ne doit-elle pas attendre après 
un tel excès d’audace ? Et inoi-inéme ne puis-je 
pas devenir victime d’une haine Ofuniâtre, car 
j’oubliais de vous dire, M. le marquis, qu’on ose 
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m^lermon nom à celui de S. A. R. ; on ose penser 
que j’al d’autres droits à ses bontés que ceux qu’in- 
spire la reconnaissance. Voilà donc la récompense 
delà plus pure vertu ! et, je ledemande, n’est-ce 
pas clouer le bienfait aux mains du bienfaiteur ? 

Adieu , M. le marquis , je ne sais plus ce que 
je disj pardonnez le désordre de cette lettre. 

B. Pergami. 

LETTRE XIV. 

* ^ • 

Le même à l’avocat Codazzi , à Milan. 

Rome , ce 5 mari. 


• Nous sommes partis si précipitamment de Naples 
que je n’ai pu vous écrire , mon excellent ami , 
et je saisis le premier moment que j’ai de libre , 
depuis notre arrivée à Rome , pour vous remer- 
cier de la grâce avec laquelle vous avez rempli ma 
commission envers l’honnéte commandant C*** j 
ils sont donc heureux maintenant les enfans de ce 
digne militaire. Oh ! quel bien m’a fait ce passage 
de votre lettre j ils sont heureux , et c’est mon ou- 
vrage," allons, voilà que je pleure à cette idéej 
je pleure , je suis moins à plaindre de moitié. 

La princesse a éprouvé le senUmenide la plus 
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vive doulety en’-apprenant les bruits qui çircu-: 
laient à Naples," elle a donné les ordres du dé- 
part, elle appris congé du roi Joachim, de la 
reine Caroline, de quelques familles titrées qui 
avaient fait sa société; et, sans proférer une 
plainte, elle a pris avec nous la route de Rome. 
Son projet est d’aller s’embarquer à Civita-Vechia, 
et de se rendre par mer à Gênes. 

M. Norf , frère de lady Charlotte Lindsey , et 
qui, comme vous le savez, est lord Guilford en 
perspective, doit s’embarquer avec S. A. R.; mais 
il est probable qu’à notre arrivée à Gênes sa sœur 
abandonnera définitivement la princesse. M. Norf 
vivait à* Rome avec une certaine société anglaise 
toute portée à suivre aveuglément l’esprit du mi- 
nistère, c’est vous dire en deux mots qu’il est tou- 
jours du parti des heureux. Au reste , il paraît 
qu’on est ici fermement persuadé que S. A. R. est 
coupable de tous les torts que la fureur de ses 
ennemis lui impute, et que, moi chétif, moi ser- 
viteur reconnaissant et dévoué , je passe pour 
avoir succédé au capitaine Poole, au capitaine 
Maitland et au commodore Sidney-Smitt. Mon 
sang b(îuillonne, mon ami, alors que je vois ou- 
trager ainsi la vertu la plus pure. Certes , si j’avais 
pu conserver quelque doute sur l’innocence de la 
princesse de Galles, par rapport aux anciennes 
accusations , aujourd’hui qu’on veut bien me faire 
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l’hôiineur de me croire son complice, je le verrai» 
se dissi|>er. Qui mieux que moi peut élever la voix 
pour confondre l’audace et l’impostufe ; qui plus 
que moi peut rendre hommage à la vérité. Ah ! je 
l’atteste à I.t face du ciel , à la 'face des hommes,- 
jamais une pensée honteuse n’a souillé une si 
belle âme , jamais son cœur n’a été rempli que par 
la tendresse maternelle et par l’amour de l’hu- 
manité. 

Quelle étrange destinée que la sienne ! La 
mort ne serait-elle pas préférableà l’cxisteuce pé- 
nible à laquelle une injuste prévention la con- 
damne , et à ce prix ne vaudrait-il pas mieux être 
née dans la condition la plus obscure que d’être 
née à l’ombre d’un trône. 

Il est certain que les esprits ont été travaillés ; 
la princesse a reçu moins d’hommages qu’à son 
premier séjour à Rome; un certain froid se fait 
sentir; plus d’empressement et surtout plusd’a- 
bamlon ni de cordialité dans les manières. La 
sotte espèce que la nôtre? comme nous jugeons des 
choses Importantes avec légèreté ! C’est à n’y pas 
tenir. 

Je Vous dirai qu’il y a véritablement haine pro- 
noncée entre la Dumont et moi; cette bonne âme 
me déteste : je n’en saurais douter ; je n’ai point 
osé làire connaître mon sentiment à cet égard 
à S. A. B. , quoique ce fût sans doute une 
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action méritoire que de f^re expulser cette dan- 
gereuse soubrette ; je sais qu’il serait diflicile d’at- 
teindre ce résultat ; la princesse s’attache de bonne 
foi à toutes les personnes qui la servent , et sa 
faiblesse- , sa bonté , son indulgence pour la Du- 
mont ne peuvent se concevoir. 

Adieu , je vous écrirai de Givita-Vechia. 

B. PtiHGAMI. 

LETTRE XV. ' 

Le même à M. le marquis de G-hisilierd, 

' à Milan. 

Civita-Vechia , ce i5 mars. 


Monsieu rie marquis , 

P Nous voUàprétsà mettre à la voile; nous n’atten- 
dons plus que les vents favorables ; au reste cette 
ville est entièrement occupée par les^ forces an- 
glaises , ainsi la princesse (lourrait se croire au sein 
de sa famille , si les honneurs qu’on lui rend ne 
décelaient pas un certain air de contrainte. Le ca- 
pitaine Peachall , le plus orgueilleux marin de son 
siècle , doit avoir l’honneur de conduire S, A. R. 
à Gènes sur la frégate la Clorinde. 

Je ne vous ai rien dit encore , M. le marquis , 
d’une dame respectable qui accompagne la prin- 
«esse avec ses deux filles , depuis que lady For- 
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1)C8 , MM. Gell el Crawen , ont quitté à Naples 
}e service de S. A. R. ; c’est madame Falconnet, 
épouse du banquier de ce nom, homme d’une pro- 
bité exemplaire, et dont le crédit est immense en 
Europe ; figurez-vous un ange de bonté , de grâce, 
de douceur, et vous aurez uneidéedemadameFal- 
connet ; figurez-vous deux vierges timides et mo- 
destes comme l’innocence, et vous aurez une idée 
de ses deux charmantes filles; l’altachement de 
ces trois estimables personnes pour S. 'A. R. 
va jusqu’à la passiou ; elles ne montrent à la 
Dumont que les plus froids égards , el pour lady 
Gliarlote Lindsay, qu’un éloignement qui tient de 
l’antipaibie ; pour moi je parais avoir gagné leurs 
bonnes grâces ; elles ont deviné mou cœur. 

Le commun des hommes peste et s’ennuie eu 
altendant les vents propices ; il n’en est pas ainsi 
de notre bonne princesse ; elle est à la rechercite 
des malheureux, elle soulage la faiblesse, et mar- 
que son passage par les plus touebans bienfaits ; 
c’est en faisant le bien qu’elle répond à ses accusa- 
teurs: voilà, je pense , le maximum de la vertu 
chrétienne. 

Des crisse font entendre, le vaisseau se balance 
enfin sur l’eau verdâtre , on prépare tout jiour la 
départ , et moi je ferme ma lettre en vous ofirant 
l’hommage de mon profond respect. 

B. Pergami. 
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LETTRE XVI. 


Lg même d V avocat Codazzi^ à Milan. 

A bord de la frégate la Clorinde , en rade 
devant Livourne], ce 8 inars i8i4- 


Les vents contraires nous ayant forcés , mon 
excellent ami , à diriger notre route vers le port 
de Livourne , M. Norfet lady Charlotte sa sœur, 
qui ne pouvaient plus supporter la mer , en ont 
profité pour se séparer de S. A. R. ; ét moi je pro; 
fite de leur départ pour vous écrire quelque^ lignes 
et vous ouvrir entièrement mon .cœur. 

Je suis peu versé dans la politique, vous le 
savez de reste; mais j,’ai cru entrevoir que l’Italie 
ne tarderait pas à voir se rallumer la guerre. La 
position oii se trouve le roi Joachim est très-diffi- 
cile à tenir ; d’un côté , il ne peut pas. oublier 
qu’il est Français et qu’il doit son élévation à la 
France; de l’autre , son intérêt lui commande les 
plus justes égards envers les Souverains , qui le 
comptent avec peine au rang de leurs égaux. Je 
ne sais, mais j’oserais prévoir de sinistres événe- 
mens. A Rome , au moment de notre passage, il 
y avait une agitation extrême , on dbsertait sur • 
les choses possibles , et chacun , pour prendre un 
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parti, semblait alieiKlre l'issue du congrès de 
Vienne. 

Je ne confie qu'à votre seule amitié une sorte 
d'inquiétude qui me tourmente. Certes rien ne 
me paraît plus honorable et plus flatteur à la fois 
que de m’attacher à la haute fortune qui attend 
un jour S. A. R. la princesse de Galles ; tout me 
fait un devoir de consacrer à son service le reste 
de mon existence ; mais cette compagnie de lan- 
ciers, qui m'était si généreusement accordée par 
le roi Joachim , me revient sans cesse à l’esprit, li 
m'eût été si doux de chercher, dans les périls de la 
guerre, l’il-ustratlon ou la mort ! Au reste, un 
sentiment secret me révèle que c’était là ma des- 
tination. 

L’aveu que je vous fais ici, cher Codazzi, doit 
servir à faire reconnaître l’évidence de c eue vérité 
que l’homme n’est jamais content de son état ; 
ennemi de son propre repos , il désire sans cesse, 
et meurt sans avoir joui des biens dont il a eu la 
paisible possession. 

Tout est prêt , M. Norf et lady Charlotte ont 
déjà pris place dans la chaloupe, je ferme cette 
lettre et vous dis adieu. 

B. Peroaui. 
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LETTRE XVII. 
Le même au même. 



f. T 

’ ce 3o DiArs. 


Nous ne sommes restés qu’un jour, cher ami 
en rade de Livourne, et la Princesse s’est refusée 
,à descendre à terre, parce que les vents pat-aissaient 
vouloir devenir favorables de moment en moment; 
en effet , ils on t enflé nos voiles, et la plus heureuse 
navigation nous a conduits dans le port de Gènes 
belle et majestueuse cité, occupée maintenant par 
l’armée anglaise. 

Nous habitons le palais Durazzo, l’un des plus 
remarquables par son architecture et parla beauté 
de ses jardins. La Princesse a reçu une garde 
d’honneur, et depuis notre arrivée, ce n’est plus 
qu’un concours de visites. 

Vous n’avez pas vu Gênes , cher Codazzi, je 
crois me rappeler du moins que plus d’une fois 
vous m’en avez exprimé vos regrets ; permeltez- 
moi de vous en donner une faible idée. 

Gênes est ritiiée sur le bord de la mer ; elle est 
bâtie en amphithéâtre, sur le' penchant d’une mon- 
tagne dont la base occupe une étendue de quatre 
milles d’Italie , et qui sépare la Ligurie en deux 
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parties à peu près égales j elle est placée entre les 
torrens de laPolceveraet du Bisagno, qui donnent 
leur nom à deux vallées à peu près parallèles par 
lesquelles on arrive à la haute crête des Apen- 
nins. ’ , 

La ville est fermée par deux enceintes de forti- 
fications ; l’une, intérieure , occupe la moitié de la 
montagne sur le penchant de laquelle Gênes est 
bâtie, et l’autre, extérieure, renferme la totalité 
de la montagne , et forme un angle exact dont la 
mer esf la base. < 

Rien de plus riant, de plusfertileet à la fols de 
plus majestueux que les rivages enchanteurs de ce 
qu’on appelle la rivière de Gênes, depuis Finale 
'jusqu’à Nice ,* c’est le séjour éternel du printemps : 
mais il n’en est pas ainsi de ee qu’on appelle pro- 
prement la campagne de Gênes j l’action du soleil 
V est des plus vives, et tout se ressent au loin de 
l’ardeur de ses feux. 

La Princesse avait fui Naples pour se soustraire 
à la fols au tourbillon des plaisii's et à la surveil- 
lance inquiète du lieutenant à Gênes, les 

bals et les fêtes àe multiplient à l’occasion de son 
séjour. Le roi de Sardaigne, qui en qualité de duc , 
de Gênes est souverain de la Ligurie , a reçu 
S. A. R. avec les marques de la plus grande 
distinction ; le souverain pontife lui-même, qui 
s’est sauvé de Rome à l’approche de l’armée du 
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roi Murat , est venu aussi la visiter encérémoniej 
espérons du moins qu’aucun agent du cabinet an*, 
glais ne viendra exercer autour de nous son odieux 
ininlslère. ^ 

La princesse parait se plalreà Gênes; elle a déjà 
visité le palais du Doge , le palais de Doria et les 
forts de Quezzi, de Sainte-Thécleet de Richelieu, 
qui défendent les approches de la Madonna del 
Monte et d’Albaro. Elle a surtout admiré l’art 
avec lequel le terrain où les fortifications se trou- 
vent tracées a été saisi ; il est vrai de dire en effet 
que les Qancs et les vues y sont multipliés avec 
une connaissance exacte des sites bizarres qui en- 
vironnent cette pfnie de la ville. 

Je sens bien que vous devez être désireux de 
savoir comment je me trouve de mon nouvel état 
d’écuyer ? Admirablement bien : autant je suis haï 
de la Dumont, autant je me vois honoré de. tout 
le reste des personnes qui composent la suite de la 
princesse. Le jeune et intéressant Austin, le sage 
capitaine Hannauiu qui vient remplir auprès de 
la princesse les fonctions de secrétaire des com- 
mandemens , me témoignent chaque jour les 
senlimens les plus affectueux ; je crois à cette 
occasion devoir vous dire cependant que le com- 
mandant de la Clorinde, lecapitainePeacliall, n’a 
cessé de me traiter, pendant que nous étions à son 
bord, avec uue hauteur révoltante 3 il paraît for te- 
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ment prévenu contre moi , et si je ne me trompe, 
il n’a pas eu pour la princesse les justes égards 
qu’il devait à la fille de son souverain , et à l’épouse 
de l’héritier du trône. ' 

Des devoirs m’appellent , je suis forcé de vous 
quitter, adieu. 

' B. Pekgami. 

LETTRE XVIII. . ' 

Le même à M. le marquis de Ghisiliery. 

^ G^nes , ce 6 ayril. 

G)MMENTdois-je commencer cette lettre, M. le 
marquis? Que vous diraî-je, et surtout comment 
vous le <ürai-je ? Apprenez que les jourade notre 
auguste princesse viennent encore d’étre mena- 
cés. 

Hier je dormais profondément , fatigué que 
j’étais d’une longue course sur les bords de la 
mer, lorsque, réveillé en sursaut par un coup de 
feu, je me suis élancé de mon lit; j’ai saisi mon 
sabre , le même avec lequel j’ai fait toutes mes 
campagnes , et je me suis précipité hors de mon 
appartement ; le bruit des valets m’a indiqué d’a- 
bord le lieu du danger , c’était la porte qui donnait 
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sur les jardins ; j’arrivais à peine que cinq assas- 
sins , vêtus en blanc comme des matelots , se sont 
ofl’erts à mes regards j ils fuyaient , les lâches , et 
cej)eodant ils étaient armés de sabres et de pisto- 
lets; je me suis attaché à leur poursuite , résolu de 
mourir , ou de les livrer à la vengeance des lois ; 
mais à la faveur de la nuit ils ont pu se diviser , se 
perdre dans les allées écartées , où à l’aide des 
citronniers il leur a été facile de s’élancer sur les 
murs des jardins , et de se soustraire à mescoups; 
un seul cependant que jen’ai jamais perdu de vue 
à dû recevoir une blessure légère au bras. 

De retour au palais , toute la maison était sur 
pied. William Austin , le capitaine Hannaum , 
Hieronimus et Majocci environnaient la princesse, 
qui toute troublée n’osait rentrer dans son appar- 
tement; je vérifiai l’état des lieux, et je reconnus 
que les assassins avaient déjà forcé cinq poi tes ; 
encore une , et ils pénétraient sans difficulté dans 
la chambre de S. A. R. , où sans doute elle au- 
rait expiré sous leurs coups. 

La sentinelle, interrogée, répondit qu’un homme 
venait de sortir par la porte qui donnait sur le 
port , et que le choc qu’elle en avait reçu , tant sa 
fuite était précipitée, l’avait renversée à terre. 

Le lendemain le jardinier trouva sur les traces 
des brigands l’enveloppe d’ime lettre portant l’a - 
dresse du baron Ompteda. 
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Or vous saurez, M. le marquis, que cebaroii 
Ompteda était naguère ministre du roi Jérôme 
Napoléon, et qu’il suit en quelque sorte S. A. R. à 
la piste ; on l’a vu à Naples, à Rome , où il était • 
venu présenter ses hommages à la princesse , et où 
il avait tellement gagné sa confiance, qu’elle l’avait 
prié de l’accompagner, ce dont il s’était excusé ; 
toutefois le vo'ci à Gênes , où il s’asseoit chaque 
*^|6ur et sans scrupule à la table de S- A. R. 

; Vous voyez que tout se lie dans les manœuvres 
^criminelles des persécuteurs ; on a voulu assassi- 
ner à Gênes celle qu’on n’a pu empoisonner à 
Naples. Je ne puis m’empêcher d’être glacé d’effroi 
à la seule idée de la mort violente de la princesse ; 
c’est moi sans doute qui deviendrais la première 
' yiclime de cet horrible attentat ; certes on ne man- 
^'querait pas de m’accuser, on me présenterait 
' comme avide de biens et de richesses , on dirait 
que j’ai été tenté par les diamans que fait suivre 
toujours avec elle S. A. R. , et à leur premier 
crime , les coupables ajouteraient celui de traî- 
~ner un serviteur innocent et fidèle à l’écha- 
'"ifatid. 11 y va donc désormais de mon Intérêt de 
’ veiller à là conservation de la princesse de Galles, 
et si mou respect, ma reconnaissance et mon admi- . 

‘ ration pour ses vertus' ne m’avaient pas déterminé - 
déjà à lui consacrer ma vie , j’en prendrais au jour. 
d’hui même la résolution. 
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11 résulte du procès - verbal qui a été rédigé 
que les brigands sont entrés dans le palais san^ 
commettre d'effi acdon , ce qui très-certainement 
supposerait des intelligences dans l’intérieur; mais 
grâces à la vigilance de Majocci, leur projet homi- 
cide a été déjoué. C’est lui, en effet, qui , au pre- 
mier bruit qui a frappé ses oreilles, a saisi son arme, 
et par un coup de feu a donné l’éveil à toute la 
maison. 

Jugez si, maintenant, je m’estime heureux 
d’avoir donné à S. A. R. un serviteur aussi fidèle; 
il est clair que saris le généreux dévouement qn’il 
a fait paraître, le crime serait maintenant con- 
sommé, et nous n’aurions plus qu’à pleurer au- 
jourd’hui sur le sort de la plus respectable 
princesse î 

La Princesse parait frappée de stupeur; toute 
la ville de Gênes est justement indignée, l’armée 
anglaise surtout a fait éclater son mécontentement, 
et a témoigné , par des députations à S. A. R., 
la part qu’elle prenait aux dangers qu’elle avait 
courus. 

Recevez avec bonté l’assurance de mon res- 
pect. 


P. Pergami. 
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LETTRE XIX. 

Le même au même. \ 



G^aes , ce 19 avril. 


Je n’aurai qu’un mot à vous écrire aujourd’hui, 
M. le marquis; sachez que S. A. R. a daigné me 
confier la direction de toute sa maison , et me pro- 
mettre, pour une époque très-prochaine, de m’é- 
lever au rang de son chambellan. Elle a fait plus 
encore, cette généreuse Princesse, elle daigne 
consentir à ce que j’appelle ma fille, ma chère Vic- 
torine , auprès de moi ; elle accorde à ma bonne 
sœur, la comtesse Oldi, d’après vos instances 
réitérées, le titre de sa dame d’honneur, et à mon 
frère Louis Pergami, enfin, que vous avez connu 
receveur des douanes, le poste honorable de son 
premier pat\e. 

Ainsi, vous le voyez, ceux qui travaillent à nuire 
à S. A. R., bâtissent, par chacun de leurs efforts , 
l’édifice de ma fortune. Mon cœur ne peut suffire 
aux sentimens qu’il renferme ; je voudrais pleurer, 
et le saisissement arrête mes L'-raes. 

Félicitez-raoi, M. le marquis , aimez -i^oi tou- 
jours comme je vous chéris et comme je res- 
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pecte mon^ vertueux protecteur , le marquis de 
GhisUiery. ‘ r . 

AdieUi 

' ' B. Pergami. 

P. S. J’ouvre ma lettre pour vous auDoncep- 
que je compte vous offrir bientôt mon humble 
bomma{;e. S. A. R. se détermine à quitter la ville 
de Gênes ; son projet est d’aller se fixer sur le lac 
de Como ; des ordres vont être donnés à Milan 
pour y faire en son nom l’acquisition d’une pro- 
priété. 

LETTRE XX. V 

Le même d î avocat Codazzi^ à Milan. 

• ^ 

Gènes, ce ao avril. 

' 's 

V * 

Je suis au comble de mes vœux, mon ami ; je 
viens d’embrasser à la fois ma respectable mère , 
ma bonne sœur, mon frère et m'a fille. Tout 
œ qm m’est cher à tant de titres vient de tomber 
aux pieds de mon auguste bienfaitrice , et de lui 
payer avec moi le juste tribut de notre vénération 
et de notre reconnaissance. 

S. A. R. a &it à ma famille l’accueil le plus 
grâcieux; ma Victorine surtout l’a vivement inté- 


( 123 ) 

ressée. Sa présence a rappelé à son cœur sensible 
Montague-House et ces années paisibles qui s’é- 
coulèrent pour elle avec tant de rapidité^ pendant 
qu’elle jouissait des caresses et des tendres em- 
brasseniens de la princesse Charlotte. ' 

Ma Victoriiie, en pleurai. i de bonheur, a pro- 
mis d’aimer la princesse et de l’aimer pour la 
vie. 

Ma digne mère s’abandonne sans réserve aux. 
sentimens qui remplissent son cœur. Vous savez 
combien j’en fus toujours aimé ; jugez , ,par 
l’excès même de sa tendresse, de l’excès de soa 
ravissement. 

Je vous annonce que je vous embrasserai bien- 
tôt. Des ordres sont donnés j les préparatifs du 
dépÜrt s’avancent, et, sous peu de jours, nou» 
serons à Milan. Adieu. 

' B.Pergami. 


( 
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LETTRE XXI. 

Le même au même. 

Milan , ce 3o avril. 


Quoi! j’arrive à Milan, et je vous trouve ab- 
sent de celte ville! Un intérêt particulier vous 
attii e à Lodi, et cet intérêt vous y retiendra, m’a- 
t-on dit, fÆut-êlre pour iong-temps.^Ainsi je suis 
trom|>é dans nia juste espérance; je ne puis vous 
peindre le déplaisir que j’en ai ressenti. 

‘La princesse a jeté les yeux sur la belle pro- 
priété de madame la comtesse Pino, laVilla-Garo, 
sur le lacdeCorao. En attendant que la négociation 
soit finie, S. A. R. s’est déterminée à habiter la 
maison Villani , pour laquelle nous partons de- 
main. Adieu. , , . 

B. Pebgami. 


Digitized by Google 



( 124 ) 

LETTRE XXII. 

Le même au marquis de Ghisiliery , d Milan, 
, De la Villa-Gnro , ce a5 iDflt. 


C’iiST de la Villa - Garo que je vous écris, 
M. le marquis ; la princesse est aujourd’hui 
souveraine de ce séjour délicieux, dont on ne 
saurait trop admirer les bois, les fleurs et la ver-, 
dure. Le jo«*r que le contrat a été signé, S. A. R. 
a daigné m’élever au' titre de chambellan, et 
m’eu faire délivrer la patente. * 

11 est inconcevable comme son attachement 
pour ma chère Victorine s’accroît de jour en 
jour; on ne peut l’en séparer une heure sans 
l’affliger cruellement. Yiciorliie est devenue l’ob- 
jet exclusif de ses soins et de ses complaisances. 
A taille on la voit assise auprès d’elle ou sur ses 
genoux; enfin, elle a l’honneur de partager sa 
couche. 

Ma respectable mère, comblée des bontés de 
la princesse, à notre départ de Gênes, a repris 
la route de son modesté asile. A son âge on a des 
habitudes , et il est juste qu’on y tienne un peu. 
MJ bonne sœur, la comlesSe Oldl, pour gagner 
les bonnes grâces de la princesse, n’a eu aucun* 
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«ITort à faire; 'elle s’est montrée' ce qu’elle était 
véritablement , c’est-à-dire, douce , sensible et 
passionnée pour la vertu, et elle a plu dés l’abord. 

Pour ce qui regarde mon jeune frère, il ne 
ponvait manquer de se faire chérir ; la bonté de 
son caractère, son courage, la tournure de son 
esprit , tout prévient en sa faveur au premier as- 
pect; et cette opinion , vous le savez, il ne man- 
que jamais de la justifier. 

Je vous ofli e les témoignages de mon respect. 

B. Pergami. 
LETTRE XXm. 

Le même à Vavocat Codazzi, à Lodi. 

Delà Villa-Garo, ce %0 «oi'il. 

. CltCtlJ|£Z-vous bien , mon ami, que le baron 
Ompieda^'ce bourreau d’Hanovrien, est encore 
sur les traces de la princesse , et que déjà il est 
impatronisé à la Villa. $. A. R. est excédée de ses 
visites ; sa présence l’importune. Quelle peut être 
sa mission ? Ce personnage mystérieux ne_serait-il 
pas le successeur du lieutenant B*** , dont heu- 
reusement nous n’avons plus entendu parler. 

On assure que.l’ËUnovnen Ompteda s’informe 
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de tout. Je le vois^ au reste, offrir surtout ses 
services , et pousser xnême l’audace jusqu’à 
donner des conseils; je vois un ennemi déclaré 
dans cet homme, et je vais redoubler de zèle et 
de vigilance pour l’observer. 

Le séjour de la Villa ne sera plus bientôt sup- 
portable ; la princesse y est assiégée par les archi- 
tectes , les peintres et les déeorateurs. Il est aussi 
très-positif que S. A. R. ira visiter à la fois le 
mont Gotliard, Sempione, Gondo, Iselli, Domo- 
Dossola , et enfin les îles Borromées. Ibute la 
maison doit être du voyage, et du moins, pendant 
ce laps de temps , on sera débarrassé de la pré- 
sence de l’ennuyeux et perfide baron. 

Il y a bien long-temps que je ne vous al entre- 
tenu de la vestale de colombier. Louise Dumont 
est toujours piquée, mais elle se tient sur la ré- 
serve : ma prospérité lui crève le cœur. Il faut 
vous dire que mademoiselle Dumont a une sœur 
fort Intéressante , qu’elle a fait entrer au service 
de S, A. R. Quel contraste, bon Dieu; l’une est 
un ange de modestie et de douceur, et l’autre..., 
finissons, un peu de charité pour les malheu- 
reux. . . V • 

. B. Pergami. 
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LETTRE XXIV. 


Le même au même. 

De la Villa>Garo, ao octobre. 

Grondez-moi bien fort , mon estimable ami , 
car je me trouve en effet bien coupable : deux 
mois sans vous écrire. Oh ! que voilà bien les 
hommes ! malheureux , ils ont mille choses à 
conter à leurs amis, et leurs lettres se miilti-. 
plient. Heureux , au contraire , ils n’ont plus rien 
à dire; l’amitié n’est plus rien pour eux.... 

Je ne mérite pourtant pas ce reproche , cher 
G)dazzi, et si je*ne,vous ai pas donné de mes 
nouvelles, c’est que j’ai constamment vécu dans 
la plus grande agitation. Le temps s’est écoulé en 
voyages, soit aux bordg charmans du lac Majeur, 
soit à Parme, soit à Venise, soit au Pont-du- 
Diables. 

Vous saurez d’ailleurs que S. A. R. médite un 
grand dessein, il s’agit d’un pèlerinage à la Terre- 
Sainte : seul, je suis chargé de tous les détails, et 
je m’en occupe exclusivement avec un zèle et une 
ardeur incroyable. 

Quoi, direz-vous, un pèlerinage à la Terre- 
Sainte! mais dans quel but s’exposer aux dangers 
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d’une longue et ^*nlble navigation? Je n^i (ju’une 
seule réponse à Vous faire. S. A. R. a le désir de 
voir la Sicile , la Grèce , pays des beaux arts, et 
la Palestine , où re[4lent les cendres des pro- 
phètes. 


Nous partirons dans huit jours pour Gênes , 
où se trouve déjà M. le comte Schiavinb. 
M. Schiavinis est un digne rejeton d’une an- 
cienne et noble famille d’Italie, dont la modestie 
égale le savoir ; il doit accompagner la princesse , et 
comme il a bien voulu se charger d’inscrire joinr 
par jour les événemens les plus remarquables de 
notre voyage, sous la direction de la reine, à 
notre retour je vous transmettrai ce précieux 
travail , qui vaudra bien , je pense , les itinéraires 
dont le public fait tant de cas. 


Adieu. 


B. Pehgami. 

1 
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LETTRE XXV. 

Ite m&me d madame la marquise de B *’** , 
a G^nes. 

^ Palerme , ce 3o DOTembre i8i5. 

Madame la marquise, il y a à peine six jours 
que j’ai pris congé de vous à Gênes, et cepen- 
dant je suis à Palerme, où nous avons tellement 
bien employé notre temps , que j’oserais presque 
affirmer que j’ai tout vu. 

Je me rappelle très-bien que vous ne voulez 
pas trouver dans mes lettres l’extrait d’un livre de 
poste 5 peu vous importe de savoir, m’avez-vous 
dit , avec toute la grâce . qui vous distingue , 
combien il y a de monumens publics à Palerme, 
si l’architecture en est noble ou au contraire du 
plus mauvais goût, si les rues y sont droites* ou 
tortues, et si enfin lesbabilans les tiennent avec 
propreté. 

Ce sont les mœurs que vous voulez connaître. 

Je vais donc m’eflbrcer de vous satisfaire sur ce ' 
point; heureux si je puis réussir! 

Les femmes sont loin d’être jolies à Palerme; mais 
elles ont du moins un très-grand avantage sur celles 
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du pays de Naples , elles ont le pied l’ail à peindre 
et si petit qu’il en est séduisant. 

En général ou ne volt guère, en Sicile, qu’une 
population hâve , sur une terre inculte ; tout y 
. annonce la misère; les femmes et les enfans , au 

milieu des campagnes désertes, étalent une ef- 
frayante nudité ! On croit rêver loisqu’on se rap- 
pelle que ce pays était jadis le grenier de Rome, 
et que sa population s’élevait a huit millions d ha- 
bitans. Cette prospérité a disparu pour faire place 
à la paresse et à la mendicité, qui en est la suite 
nécessaire. 

Plus les campagnes pré-sentent l’aspect du mal- 
heur, plus la noblesse étale de luxe à Palerme. 
Il n’est pas d’individu qui, sans couiir le lisque 
d’être écrasé vingt fois en une heure, puisse par- 
courir cette ville sans être en voiture. Le mépris 
des cochers pour les piétons est tel, qu ils dédai- 
gnent de crier gare, et qu’ils ne suspendent pas 
lamarche de leurs chevaux, alors même qu’ils ont 
, la certitude qu’ils vont renverser et blesser au 
passage ce qu’ils appellent des gens du peuple. 

Les marü sont très-jaloux de leurs femmes en 
Sicile ; ils aiment ou haïssent avec une extrême 
fureur. Les mœurs africaines s’y font sentir quel- 
quefois , et il est rare que l’état d’épouse ne res- 
semble pas un peu à Fétat d’esclave. Cela n em- 
pêche pas, comme vous le présumez de reste , 
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que les maris n’y soient trompés comme partout 
ailleurs. Mais ces événemens, lorsqu’ils sont con- 
nus , ajoutent encore , s’il se peut , à leur défiance 
et à leur dureté. 

Il existe à Palerme un objet très-remarquable, 
et je ne .puis m’empêcher de vous donner à cet 
égardtquelques détails. Cet objet, si propre à fixer 
l’admiration, est un jardin destiné à la botanique, 
et qm ne serait déplacé dans aucune capitale de 
1 Europe. Ce jardin est aussi agréable comme pro- 
menade, qu’utile comme instruction* On y voit 
une collection immense de productions végétales 
de tous les pays. On y cultive en pleine terre la 
canne à sucre; et dans des bassins ingénieusement 
construits, toutes les plantes marines trouvent de 
Veau à la liauteur qui leur est nécessaire. 

Le dessinateur de ce jardin est un ancien mem- 
bre de l’institut français. 

Je vous quitte pour aujourd’hui , madame la 
marquise, et je ne vous écrirai plus qu’aprè? avoir 
recueilli un certain fonds d’idées. 

Je mets à vos pieds l’hommage de mon res- 
pect. ' . ‘ 


* & P^aaçyt^. 
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LETTRÉ XXVI. 

Le même à M. le général Borgia^ à Naples. 

De Tunis , cëg avril 1816. 


Mon cher général, 

• ' * » ' 

Nous voici dans un pays où tout respire le frein 
de l’esclavage. Ici règne la force, ennemie de la 
justice. Ici, pour arriver au trône, le corps sanglant 
du maître sert toujours de marche-pied à son au- 
dacieux successeur. , * 

Il me semble que l’expérience aurait du ap- 
prendre aux peuplés de ces contrées , qu’il n’est 
pas de plus grand malheur pour un prince, que 
de ne connaître aucun frein? Bientôt, en effet, son 
imagination et ses goûts se dépravent , il perd tout 
sentiment de honte, et il n’est pas d’excès auquel 
il né* puisse se poVter. , * 

U me semble aussi , par la même rai^n , que 
l’expérience* aurait dû apprendre aux princes ab • 
solus, que la puissance ne peut être durable quand 
elle ne s’exerce pour le malheur des peuples. 

11 n’en est pas ainsi toutefois, le peuple en 
Barbarie s’endort paisiblement sur ses chaînes, 
et ses gouvernans s’abandonnent à l’ivresse des 
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plaisirs , sans apercevoir l’épée de Damoclès qui 
se balance sur leurs têtes. 

Là sont foulés aux pieds tous les droits de la 
nature humaine. Là n’existe point là douce loi de 
la charité. Celui que le malheur d’une guerre , 
justement réprouvée par toutes les nations euro- 
péennes , a fait tombe? entre les mains d’un in- 
solent vainqueur, descend tout à coup de sa dir 
gnilé d’homme pour languir dans la triste con- 
dition des esclaves. Les travaùx les plus pénibles 
lui sont réservés j c’est à la sueur de son front 
que désormais il obtiendra les vils alimens des- 
tinés à soutenir sa vie. Les emplois les plus serviles 
n’ont rien qui dqjve rebuter son courage , il 
faut qu’il apprenne à sourire à ses" bourreaux et à 
faire briller dans ses regards un calme ^ une sé- 
rénité qui sont bien loin d’être dans son âme. 

Juste retour du sort, du moins à l’égard de ces 
colons de nos deux Amériques qui n’ont pas 
craint dé compter leurs n^es comme on 
compte des troupeaux, et qui, méconnaissant leurs 
sembfables dans les habitans des Côtes de Gui- 
née , s’appliquent encore à én faire un odieux 
trafic. 

S. A. R., mon cher général, n’a pu voir sans 
être émue le déulouPeux spectacle de la fai- 
blesse en butte avec les plus barbares châtimens. 
■Son cœur s’est déchiré à l’aspect de cCfc infortunés. 
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dont les regards sont Incessamment tournés Ters 
le sol de la patrie, et qui languissent et meurent 
au milieu des plus cuisans regrets. Elle a sollicité , 
avec une bonté touchante , et le bey a accordé 
avec une noble générosité , la liberté de plusieurs 
esclaves , au nombre desquels se trouvaient la 
fille du gouverneur de Saint-Kerre, et une dame 
génoise née dans le rang le plus élevé. Ainsi à 
Tunis, comme dans tous les lieux où elle porte ses 
pas , eHe a trompé le sentiment de ses maux en 
s’abandonnant au charme de la bienfaisance. 

Que n’étiez-vous le témcûn , mon cher général , 
des transports qu’ont fait éclater les inforiimés 
qui après de longues souffrances voyaient tomber 
leurs fers par un miracle inespéré. On les a vus , 
dans l’ivresse qui remplissait leur âme , se pro- 
sterner aux pieds de leur libératrice , etarroser de 
pleurs cette main auguste qui venait de mettre un 
terme à leurs maux. 

Si les grands savaient, en général , combien ils 
auraient peu d’efforts à faire pour mériter les bé- 
nédictions de la multitude , ils ne balanceraient 
pas entre le bonheur de se croire adorés et la 
crainte qu’ils ont d’étre haïs. 

Nous partons demain pour aller visiter les 
ruines éparses d’U tique après ayoir parcouru les , 
champs déserts où s’élevait la ville qui produisit 
Annibal. Je ne cèle pas que Je me fais un bonheur 
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de ce voyage; quels lieux seraient plus propres 
à rappeler de grands, d’immortels souvenirs. 

Adieru, cher général, agréez tous mes hopunages. 

B. PliRGAMI. 

LETTRE XXVII. 

Ije même à le marquis de GhisiUery , 

, . ,à Milan. 

' Athènes, ce'17 mai i8i5.' 

t 

i ' ■ 

Monsieur le Marquis , ^ ' 

Je connais .votre goût pour Fantiqulté grecque 
et vos profondes connaissances en numismatique j 
aussi en parcourant la pairie des Périclès , des 
' Alcibiade et des Thémistocle, je me suis attaché à 
recueillir quelques objets rares qu’il me fut per- 
. rnis de vous adresser. J’ai donc travaillé à former 
a la* fois deux collections ; la première vous est 
destinée , mon généreux protecteur ; la seconde 
doit rester à ma famille. 

Vous recevrez donc avec cette lettre une cas- 
sette où se trouvent renfermés quelques objets 
qui passent pour être précieux et remarquables 
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dans l’opinion des savans , à la têle desquels fe 
place d’abord le consul de France à Athènes, 
M. Fauvel. Daignez accepter ce trop faible hom- 
mage comme un tribut de ma reconnaissance, et 
persuadez-vous bien que, quoi que je fasse , je ne 
pourrai jamais m’acquitter envers vous. 

Au nombre des objets que je prends la liberté 
de vous adresser , vous trouverez l’empreinte -• 
fidèle d’ime médaille représentant une ville grec- 
que du nom de Pergamo,et an revers delaquclle 
se trouvent, avec tous leurs attributs et leurs carac- 
tères , les armes de ma famille : rien assurément 
n’est plus extraordinaire ; combien d’hommes à 
ma place , fiers d’une semblable découverte , se 
croiraient issus d’un autre Dardanus, et se donne- 
raient ainsi une origine royale : moi , plus mo- 
deste ou peut-être plus raisonnable , je doute et 
j’examine ; je voudrais déchirer le voile qui cou- 
vre les siècles passés , et non par orgueil personnel, . 
mais par amour pour la science et pour la vérité , 
remonter à la fondation d’une cité dont il existe 
à peine quelques ruines, et dont la pulssancp est 
passée sur la terre comme passe la gloire des 
triomphateurs. 

Quoi qu’il en puisse être , M. le marquis , la 
médaille que je possède porte l’empreinte de l’an- 
liqulléla plus reculée, et son authenticité est re- 
connue par tous les numismates grecs. En par- 
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tant de cette base , il semblerait qu’oii^ pourrait 
adopter comme -vérités constantes , i“ qu’il a 
existé une ville grecque du nom de Pergamo ; 
a“ que celte ville a été fondée, suivant l’usage des 
temps anciens, par un chef ou prince du nom de 
Pcrgainl ; 5° que je descends de ce cliefou prince, 
puisque les armes qui serventde temps immémo- 
rial à ma famille, sont les mentes que celles mar- 
quées au revers de la médaille. Toutefois il ne 
m’appartient pas de décider celte grande question. 
Daignez faire quelques recherches et m’éclairer de 
vos sages avis: je ne crains rien tant que 4e ridicule 
qui s’attache aux folles prétentions; mais pourquoi 
désavouerais-je une sijnohle origine, s’il est établi • 
que c’est là véritablement celle de ma famille ? . 

Oh î c’est pour le coup , M. le marquis , que 
les envieux, et il y en a tant dans ce siècle mal- 
heureux , ne manqueraient pas de jeter les hauts 
cris. Un courrier! Juste ciel, un courrier ! il me 
semble les entendre d’avance. 

Adieu, M. le marquis, agréez avec bonté mon 
offrande et l’hommage de mon respect. 

4 

‘ . , • B. PÊRGAMI. 


4 
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LETTRE XXVIIT. 


Le mhne d madame la marquise B*** , 
d Gênes. 

Porto-Colonna près d'Athènes, ce u^mai iRi6. 
\ 

Madarae la Martjuise , 

A CHACUN sa part : je viens d’adresser à M. le 
marquiÿ de Gbisiliery, mon généreux proteeteur, 
iB)e petite collection d’antiquités grecques, et je 
TOUS adresse une nouveauté. On dit, on repètepar- 
tout que le feu sacré du génie est éteint dan» le 
beau pays qui vit fleurir Alcibiade et Aspasie. On 
<iit que les Grecs, abrutis ^ar la servitude , n’qf- 
frent plus qu’une image 4écol<H‘ée de ce que fucent 
leurs aïeux ; cette règle est trop générale, il existe 
encore parmi ces descendans de grands hommes , 
quelques âmes nobles et élevées et quelques es- 
prits cultivés ; vous en jugerez , je pense , par l’o- 
puscule 'que je vous envoie ; c’est l’ouvrage d’un 
jeune Athénien qui a passé à peine l’âge de l’en- 
fance, et qui promet de se distinguer un jour; un 
Français qui réside depuis long-temps à Athènes et 
qui honore autant les arts et la littérature par la 
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profondeur doses connaissances qu’il honore son 
pays par ses douces vertus , a bien voulu m’en 
faire la traduction; ainsi, lisez et jugez tout à 

votre aise. * 

« 

ALCYMÉDON , 

» 

* 

SONGE. 


« Hier, pendant la chaleur accablante du 
jour, je m’endonnis sous un berceau de feuillage , 
tout à coup je me crus transporté dans un pays 
inconnu que je considérai conintë lejardindela 
nature. < . 

C’ét&it le nioiueut où le soleil ^ s’échappant en 
traits de feu des portes du jour , dissipe avec naa- 
jesté les voiles sombres qui. avaient caché long* 
temps le chqr de l’aurore. ^ 

Sur un gazon ondulé jM»r le zépbir, cares- 
sant, bondissaient de superbes coursiers; Tceil 
étincelant, les nazeaux en l’air , ils déployaient 
leur crinière , ils frappaient du pied le ^ol fertile^ 
et semblaient respirer les hasards. . 

Ün sinueux ruisseau murmurait eu poursuivant 
sa course , et roulait su^un sable d’or ses flots de 


Digitized by Google 



( i4o ) 

cristal et d’azur. Sur ses bords* où croissait le 
cltise fleuri, errait un immense troupeau de brebis, 
dont la toison éblouissante tentait déjà l’avare 
ciseau du berger. 

Les poissons nageaient sur la surface des eaux ; 
les cerfs , suivis' de leurs faons timides , se désal- 
téraient au courant d’une onde pure j le fier tau- 
reau, au fond des bois, appelait la génisse fidèle , 
objet de ses amours ; les Insectes bruissalent sous 
l’iierbej upe multitude d’oiseaux de toutes les 
fonnes, de toutes les couleurs, chantaient à l’envi 
le retour de la lumière et le charme des plaisirs 
innocens. 

Sur la rive opposée , l’éléphant élevait sa trompe 
'vers les deux, et ployant ses genoux, il adorait 
le père de la* vie. 

Le tigre lui -même , oubliant sa rage et sa fu- 
reur, ne pouvait se défendre d’une impression 
religieuse , à l’aspect des premiers rayons de 
l’astre cpil réchauffe et vivifie l’univers. ’ 

Une nacelle flottait au gré, des vents ; je ni’en 
saisis; je roilipis la chaîne de lianes qui la retenait 
au rivage , et , la rame à la main , je suivis le cours 
des flots. Bientôt s’offrit à ma vue un lac dont les 
bords se perdaient dans l’éloignement; au milieu 
des eaux s’élevait une.île immense, ceinte d’un ri- 
deau de peupliers qui balançaient leurs têtes majes- 
tueuses dans les airs. L’œil, à travers ce feuillage, 
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distinguait une moisson abondante de fleurs. Je 
voulus pénétrer dans ce séjour délicieux , et sans 
cflbrts ma nacelle légère , obéissant an courant , 
vint mouiller sur la rive ombragée. 

Au moment où mes pieds touchèrent la terre, 
j’osai penser que je venais d’échapper au monde, 
au tumulte des passions, au choc des divers inté- 
rêts , et que désormais , à l’abri des tempêtes , 
j’allais être admis dans le temple de la sagesse. 

Un bruit sourd et monotone , en frappant mon 
oreille, me fit soupçonner qu’il existait une cas- 
cade à peu de distance. Un sentier fleuri me con- 
duisit en efiet au pied d’une roche élevée, d’où 
s’écoulaient avec fracas les flots écuinaus qui 
allaient féconder, divisés eu mille canaux, la plus 
belle des prairies. 

J’eus bientôt atteint le sommet du rocher d’où 
jaillissait la source ; mes regards curieux alors sé 
portèrent au loin dans l’horizon : d’un côté , je 
remarquai le lac tranquille, dont les eaui étaient 
à peine^ ridées par l’iialeine des vents; de l’autre, 
j’aperçus un parc immense, dont les arbres, aussi 
vieux que le monde , n’avaient jamais été offensés 
par la main de l’homme. 

Eu poursuivant ma route dans le vallon , je 
me vis tout à coup arrêté par .une double haie 
d epines qui défendait l’entrée de la foi'êt; je , 
cherchais vainemeut un passage , lorsqu’une jeune * 
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biche qui m’apparut m’inspira l’idée de marcher 
sur ses traces : ainsi je trouvai le moyen de dé* 
couvrir une porte souterraine , qui m’introduisit 
dans l’intérieur du parc. ' 

Le soleil , au milie'ü de shn cours , brisait alors 
ses rayons sur' la cime frémUsante des arbres ; 
partout on voy^iit les ananas, les bananiers , les 
dutders s’élever par groupes, et offrir au voya- 
geur une nourriture rafraîchissante. Au milieu 
^ d’une vaste pelouse se déployait à la vue un large 
bassin ' octogone qui lançait dans les airs une 
gerbe d’eau brillantée , d’où elle retombait eu 
perles de cristal. Un printemps perpétuel ré- 
gnait dans ces lieds enchanteurs ; la rose y crois- 
sait en bosquets touffus; la violette y formait un 
tapis de verdure qui enivrait l’odorat d’un parfum 
délicieux. « * 

Je marchais sans but, mon imagination était 
enflammée, j’étais heureux, et je soupirais en- 
core. Au fond d’une longue allée de platanes, 
j’aperçus plusieurs berceaux de verdure élevés 
en dômes et formés par des guirlandes de Ulas 
et de chèvrefeuille. Un enfant , armé d’un arc , 
défendait l’entrée de ces temples mystérieux. 
A Son bandeau je reconnus l’ A mour j je m’a- 
vanciû à pas précipités pour lui rendre mon hom- 
mage : merveilleux effet de l’illusion ! ce n’était 
plus qu’un marbre. ' ' ' . 
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J’admirai dans ie premier berceau une saïle 
de bains. Une eau pure y jaillissait de toutes 
parts^et s’infiltrait par mille canaux danslepof^ 
phire destiné à receler les charmes d’une déesse. 

Ban s le second , je remarquai des bas-reliefs 
du plus beau travail. Ici , Mars et Vénus étaient 
représentés surpris par le jaloux. Vulcain; plus 
loin , le berger Paris méditait son choix au milieu 
des trois immortelles qui disputaient devant lui ^ 
le prix de la grâce et de la beauté. 

" Dans Tun des angles était élevée la statue de 
Minerve. Le piédestal portait cette inscription : 

Belles ! il n’est qu’une saison rapide pour l’amour ; la sagesse 
exerce sou empire sur le cours entier de la vie. ' 

Dans l’autre était placée Antigone , conduisant 
les pas d’(Ædlpe , son auguste père. ' , ' 

Le piédestal de ce groupe intéressant était 
aussi chargé de caractères , et j’y lus distincte- 
ment ces mots : 

' t ' 

La première des vertoa c’est la piété filiale. 

Je dirigeai mes pas vers le troisième berceau. 
J’écartai de ma main deux arbustes odoriférans 
qui en fermaient Fentrée. J’avauçai ma tète avec 
prëçauftion , et j’aperçus la divinité de ce séjour 
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coucliée négligeramejit sur un sopha de verdure. 
Elle était livrée au sommeil; sa tête reposait avec 
grâce sur Tun de ses bras reployé sur lui-même; 
une lueur du jour qui perçait à travers le feuil- 
lage éclairait ses traits délicats, et faisait rcssoi’lir 
l’iieureux mélange d’un teint de rose avec la blan- 
cheur éblouissanle d’un sein qui s’élevait à mou- 
vemcns précipités; ses pieds étaient couverts d’un 
rouge brodequin ; son corps était voilé d’mie 
gaze légère; ses blonds cheveux, mollement ca- 
ressés par le zéphir, tombaient en longues bou- 
cles sur un'cou d’albâtre, et semblaient destinés à 
cacher le front pudique de l’innocence. Un arc, 
un carquois et des flèches, que je vis à ses cotés, 
signalèrent à mes yeux la fille de Latone, jeune 
amante d’Endymion. • 

J’éprouvais un sentiment d’admiration et de 
tendresse , lorsque tout à coiip un soupir s’é- 
chappa de son sein : « Ma mère î s’écria-t-elle , ma 
» bonne mère ! je vole à ton secours. «Plus prompte 
què l’éclair , elle s’arrache aux douceurs du som- 
meil; elle s’arme à la hâte , et n’aperçoit pas, 
dans sou agitation , qu'un mortel est tombé 
à ses genoux. Mais jetant bientôt sur mol des 
regards étonnés , elle m’ordontie de fuir sa 
présence. 

Caché dans l’épaisseur du feuillage , je la vis . 
suivre le cours d’un limpide ruisseau et s’arrêter 
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au milieu d’une rotonde ombi’agée par des saules 
pleureurs. • , . , 

Là s’élevait un monument de marbre noir que 
deux génies inclinés arrosaient de leurs larmes. 
La déesse , après avoir porté ses beaux yeux vers 
le ciel , tomba à genoux, joignit ses mains, sou- 
pira , et fit entendre ces {daintives paroles ; 

« O ma mère ! ô la plus tendre des amies ! tu n’es 
» plus; tes cendres refroidies reposent au fond de 
» la tombe. Que ton âme , du haut des deux , 

» veille sur la timide Phaloë , sur son vertueux 
» père! Heureux dans cette retraite paisible, nous 
» vivions inconnus , nos jours s’écoulaient dans - 
» l’innocence; hélas! le moment est venu , sans 
» doute, où il faudra renoncer à nos arfu es touf- 
» fus, à nos prairies émaillées de fleurs , à notre ca- 
)) bane solitaire; plusieurs hommes peut-être ont 
» pénétré dans ce séjour ; l’un d’eux déjà s’est 
» ofifert à ma vue , il a violé l’asile de la paix; il 
» a troublé tes mânes ; il va porter le désespoir 
» dans le cœur de mon père. ' 

» — lNc>n,non,m’écrlai-je, pieuse Phaloë! je ne 
» suis point un barbare; je suis sensible comme 
» toi aux charmes de la nature ; comme toi j’ai 
» chéri ma mère , comme toi j’ai pleuré sa mort. 

» Que ma présence ne Iç cause aucune alarme, le 
» haasrd seül Wa. conduit en ces lieux. Tout m’a 
» semblé merveilleux dans mon voyage , un dieu 
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» voulait me conduire près de loi , c’est à lui que 
» je dois le bonheur de te voir et de l’entendre.» 

Phaloë , se tournant vers moi , me répondit 
en rougissant : a S’il est vrai que vous aimiez la 
» la vertu je vous présenterai à mon père, et vous 
» en recevrez un accueil hospitalier. » A ces 
mots , elle jeta un dernier regard sur la tomlie 
maternelle , et me conduisit à travers un bos- 
quet de palmistes , dans une habitation char- 
mante , tapissée au dehors par des pampres 
dorés , et au dedans par des tissus de roseaux. 

Un orme placé près de la porte élevait ses 
rameaux superbes sur le toit de chaume , et 
servait d’abri à une multitude de tendres ramiers. 
C’est. au pied de cet orme antique que j’aperçus 
un vieillard aveugle dont les ans faisaient pen- 
cher la tête octogénaire. Au bruit que nous fîmes 
en approchant, il voulut se lever ; mais Phaloë 
le prévint eu se précipitant dans ses bras. 

« Oh ma fille , ma chère fille, s’ecria-t-il, que 
»' les heures me paraissent longues, quand je suis 

» loin de toi ! ' 

» — Pardonne , ô mon père ! répondit Phaloi' 

» en balbutiant, pour la première fois sansdoule; 
» ma chasse a été malheureuse aujoun.1 hui. L u 

)) jeune homme a pénétré dans ce séjour 

)) Un homme ! dit le vieillard en frémissant. — 

» Rassure- foi , sage Alcyracdon, ajouta la vierge 
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»'limide; ce jeune hommc^itime la \crUi. ... 

» Un homme! rc|>étalt le vieillard en murmuranij 
un homme près de moi ! O jour de désastre 
)>* et de douleiii’l ' 

« — Auguste solitaire, m’écriai- je alors , daigne 
» entendre ma voix. Ta vue m’inspire un saint 
» respect ; je vois en toi l’image de mon père> 
iji> tes cheveux blancs me rappellent ses dernière» 
» caresses ; tes yeux éteints me rappellent son 
» dernier jour. Permets-moi de presser ta main 
» sur mon cœur ; sois désormais mon. guide, 
» mon appui sur la terre. » En prononçant ces 
paroles, je tombai à ses genoux, que j’arrosai de 
larmes pieuses. 

Alcymédon , me dit alors d’un ton sévère : 
« Leve-toi ; prends place à mes côtés ; parle ; 
» dis moi qui tu es, d’où tu viens , quel dessein 
» t’amène ; mais surtout avant de parler , purifie 
» ton cœur et ta bouche ; ne descends pas jus- 
» qu’au ineusonge; ne cherche pas à me trora- 
» per , recueille tes esprits , je vais être ton 
» juge. » I 

Après mon récit que je terminai par l’aveu de 
mon amour pour Phaloë , Alcymédon plaça ses 
mains vénérables sur ma tête , et d’un ton pro- 
phétique , il s’écria : « Heureux mortel , qui n’as 
» point connu les vices , reçois la bénédiction 
« d’un vieillard ; je t’adopte pour mon fils ; sois 
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)) l’époux de ma chèrg Phaloë, puisque lu eues 

» digne ; fais son bonheur , puisqu’elle doit faire 

» le lien. Ornes enfans! ce jour est le plus beai^ 

)> de ma vie ; je puis mourir maintcnanl, ma lâr 

» che esl remplie dans ce inonde. » Eu jwrlaril 

ainsi , Alcyraédon avait Axé la main de Phaloë 

dans la mienne ; nous rougissions lous deux j et 

notre silence annonçait au vieillard notre mutuel 
» 1 

embarras. 

Revenu de mon ravissement , je ^l^moignai , 
par les expressions les plus louchantes , ma re- 
connaissance au vertueux Alcymcdon , et mon 
amoureuse ivresse à la divine Phaloë. 

Le soleil avait Anl son cours ; les oiseaux se 
saluaient encore d’un doux gazouillement; le ciel 
allait se brlllanter d’étoiles , lorsque Alcymédou , 
soutenu par sa Aile et par moi , voulut gagner sa 
chaumière et prendre sa place'auprès d’un foyer 
brûlant. 

Nous Anisslons à (leine un léger repas composé 
de fruits et de laitage, lorsqu’ Alcymédon prit la 
parole en ces termes : 

a Mon Als, je n’ai pas toujours vécu dans la soli- 
» lude; j’ai vécu aussi parmi les hommes; j’ai été 
» long-lemps en butte à leurs caprices ; j’ai joué 
» un rôle dans la flucluaüon de la société; en un 
» mot cet Alcymédon , aujourd’hui si dénué de 
» tousles objets qui flattent l’envie, a été roi. Oui, 
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D mon fils , j’al occupé un trône , je me suis vu 

couvert de pourpre , la couronne au front, le 
» sceptre dans la main , assis souâ un dais magni- 
» fique et environné d’une multitude de cour- 
» tisans. 

» Né dans le palais des souverains , destiné à 
» régner sur d’autres hommes, j’ai éprouvé de 
» bonne heure que les faveurs de la fortune ne 
» procurent pas toujours la félicité. J’al aimé mes 
» sujets; j’ai voulu les voir heureux ; les insensés 
» se sont portés d’eux-mêmes à leur ruine; j’al vu 
y> tout à coup ceux que je chérissais comme mes 
» enfans se soulever contre mol , insulter à ma 
» tendresse , et fouler à leurs pieds les témol- 
» gnages qu’ils avaient reçus de mon amour. 

» J’ai vu tout un peuple d’ingrats conjurer ma 
» perte , celle de mon épouse et de ma fille. Je 
y> l’ai vu déployer l’étendard de la révolte , la 
» torche à la main , incendier mon palais, dé- 
» chlrer les entrailles palpitantes de mes gardes , 

)) disperser mes courtisans, et porter une main 
«'parricide sur moi-même. J’al vu l’un d’eux, i 

» lâche assassin que j’avais comblé de mes bien- 
» faits, porter un fer brûlant à mes paupières, et 
» me priver pour jamais de la’lumière du so- 
» leil 

» J’étais plongé vivant dans un cachot, où j’at- 
« tendais la mort , lorsque mes fers furent brisés. 

« 

* 
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» Un ange consolateur me guida à travers les té- 
» nèhres; un faible" vaisseau préjiaré par un ami 
T) fidèle n’attcnduit plus que ma présence pour 
» s’éloigner du dangereux rivage. Je le montai , 
» on leva l’ancre , et dans les bras de mon épouse , 
» de ma fille et de deux serviteurs devenus mes 
» amis , je me sentis entraîner par le courant des 
» flots. Que de grâces à rendre à l’ordonnateur 
» des mondes! Par un miracle de sa providence, 
B j’échappai à l’ignominie et à l’écliafaud. Oui, 
B mon fils , à l’échafaud ; tel est le sort aflreux qui 
» m’était réservé, pour me punir de ma clémence. 

B Après une longue navigation , Phaloë dé- 
B couvrit la terre , nous abordâmes dans cette 
B île que la nature semblait avoir disposée pour 
B servir de réfuge à des infortunés. 

B De[)uis deux ans , mon fils , je jouissais ici d’un 
B bonheur sans nuages , lorsque mon épouse ex- 
B pira. Mes amis, que le besoin avait rendus in- 
B duslrieux , creusèrent sa tombe ; ils élevèrent 
B un riche mouummt sur sa dépouille mortelle ; 
B mais ils ne lui survéem'ent que de quelques 
B mois. 

B Ainsi, je restai seul dans le monde, avec ma 
B chère Phaloë , à qui désormais je dus mon exis- 
B tence. 

B Tu sais tout, mon cher fils } tu connais mes 
B malheurs; tu sais ce que peuvent] les méchans 

« 
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; J) snrun cœur vertueux et sensible. Ah ! le repos, 

)> pour le sage , est au milieu des déserts ; les bêtes 
» féroces y sont moins à craindre que les hommes. 

» Promets-mol de vivre dans cette solitude ; dal- 
» gne, mon (ils, recevoir mon dernier soupir; 
» daigne recueillir ma cendre et la transmettre à 
» tes descendans , avec les mémoires de ma vie. » 
A ces mots le vieillard se tnt, pour aller se li- 
vrer au sommeil. ' > - 

Phaloë avait à pelne_ reçu la bénédiction de 
son père, qu’elle disparut à mes yeux. Je la cber- 
c.hai vainement dans l’Intérieur de l’habitation , 
au dehors, je l’appelai long-temps ; mais les seiJs 
échos répétaient au loin ; Phaloë,,Phaloë ! La lune 
sur son disque argenté . éclairait alors la nature. 
Certain de retrouver la fille d’Alcymedon sous le 
berceau mystérieux , j’y portai mes pas , et l’a- 
mour , après m’avoir aplani le chemin , m’ouvrit 
les portes du sanctuaire. 

Quel moment que celui ou j’aperçus dans 
l’ombre la tendre Phaloë goûter le sommeil de 
l’innocence sur un Ut de mousse ! La pudeur avait 
fui sa couche accoutumée pour aller au loin 
chercher un asile qui la défendit contre mes at- 
teintes. 

Je pris place, auprès de ma jeune épouse, je 
posai ma^m^in sur son cœur, j’appliquai sur sa 
bouche im baiser tout de flamme , et j’allais de- 
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venir le plus heureux des mortels , lorsque les 
chants prolongés des joyeux laboureurs ont cau- 
sé mon réveil et m’ont rendu au tumulte des 
ailâires. » > 


Eh bien ! madame la marquise , partagerez- 
vous maintenant l’opinion commune sur l’état de 
la civilisation en Grèce ? Non , vous croirez avec 
moi que tout n’est pas désespéré , et que les des- 
cendans de Miltiade et de Thémistocle sortiront 
un jour de leur long sommeil. 

Au reste, il n’est pas une famille aisée qui 
n’envoie ses enfans dans les grandes universités de 
l’Europe, pour y puiser ces connaissances qui 
faitle charme de la vie , et sur lesquelles lé gouver- 
nement turc a étendu le voile odieux de la pro- 
scription; ainsi, le tenq» marche, et les ténèbres 
fuient devant la lumière. 

I * 

Je vous offre , madame , la marquise , le nou- 
vel hommage de mon respect. 

B. Pergami. 



Digiiized by Google 



( i53)- 


LETTRE XXIX. 

■ ► i 

Lie même à. madame la marquise de B*** , 
à Gênes. 

Des lieux où fut Troie , le 3 juin i6iG. 

Madame la Marquise , 

, , J 

Je suis assis aux bords du Scamandre ; je viens 
de parcourir la plaine Immense qui s’étend devant 
moi , et j’y ai vainement cherché les traces de la 
ville de Priam. Quoi ! le temple de Pallas , la porte" 
Scée , les superbes remparts si vaillamment dé- 
fendus par Hector j tout a disparu jpas une pierre; 
pas un signe ne.rappelle à l’œil étonné la gran- 
deur des rois de Pbrygie. ' 

C’est en vain que je repète ici les noms sacrés 
d’Hécube et de Polixène ; l’écho seul répond à ma 
voix. 

Le laboureur sillonne maintenant avec indiflé- 
rence cette terre où fut tracé le camp des Grecs, 
Ici commandait le Ger Agamemnon, qui porta le 
titre fastueux de roi des rois ; près de lui le sage 
Ulysse appelait par ses vœux la ruine d’une ville 
superbe ; là Nestor , roi de Pylos, pleurait son 
cher Antiloque, mort à la fleur de ses ans. Mé- 
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iiélas', au milieu (]<-s guerriers il'Argos, mciliiair 
ffoidenienf su e ujcance. Au loiü -r.rr ccimuiule 
agilco se lialauraienl les [xc.ipcs Uu fougueux 
Aciiüle; jeune, bouillant, iin[)étucux , il dévorait 
l’aUront qu’il avait reeu ; l’aimable Briseïs , 
réservée à sa couche , l’aimable Briseïs , noble 
prix de son courage , venait d’élre arrachée de ses 
bras par le superbe fils d’ All ée. A ses côtés le ver- 
tueux Patrocle étoulfait de jivstes soupirs et dé- 
plorait un malheur qui devait être si funeste à la 
Grèce. Sur le (loint opposé s’élevaient des tours 
formidables ; assis au sommet de l’une d’elles, le 
vieux Priain interrogeait la fille de Léda. Au 
foi.’d de son palais la vertueuse Hecube offrait 
un pur encens à Vénns protectrice. Le timide Pa- 
ris soupirait après le retour de la beautécoupable 
qui, oubliant son éiioux^et son père , l’avait suivi sur 
les mers. Tandis que le valeureux Hector pressait 
d’un regard inquiet les préparatifs de la guerre, et 
ranimait par un noble exemple l’orgueil de se» 
guerriers, c’était en vain qu’Andromaque, parée 
de tous ses charmes , portant dans ses bras le fruit 
d’un pur amour , venait lui rajqieler le soin de sa 
vie ; le héros [dein d’audaee n’en menaçait ])as 
moins d’un funeste incendie les poupes oi'gueil- 
leuses des rois ligués pour la ruine de Troie. 

' Mais , que dis-je ! tout autour de moi garde le 
silence , les vents murmurent à peine , et les flot» 
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de la tner viennent mourir avec lenteur sur le 
riv.ige ; on dirait que tout conspire ici pour dé- 
mentir l’hislolre des temps héroïques j ces vastes 
tombeaux qui renferment les ossemens poudreux 
d’une multitude de héros et de princes sont cou- 
verts aujourd'hui de plantes nourricières. L’or est 
entré dans les entrailles de la terre , et les vain- 
queurs et les vaincus restent confondus dans le 
même oubli. 

Heureux dn moins Achille, Ajax, Agamemnon, 
le sage Priam , Hector, digne 61s d’Hécube, d’a- 
voir été chantes par l’aveugle de Méonie ; leur 
nom vivra dans tous les âges, et le voyageur qui 
foulera cômme moi les champs abandonnés de la 
Phrygie , croira .voir la ville de Laomédon. encore 
dans sa gloire , et le camp des Grecs hérissé de 
lances et de dards. 

Adieu , madame la marquise , croyez à mon 
respect et à mon entier dévouement. . 


B. Pergami. 
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IJETTRE XXX. , 

^ V * 

LéC même au général Borgia , d Naples, 

- '■ CoDstanlioople , ce lojuin i8lG- 

Mon cher général , ' 

La ville fondée par Constanlin-le-Grand est 
^ l’une des plu^ célèbres villes' de l’Europe; elle 
est'siluée à l’extrémité orientale de la Romahie, et 
c’est ahjourd’hùi la capitale de l’empire ottoman. 
Sa situation est la 'plus agréable et la plus avanta- 
geuse de tout l’univers. L’ancienne Bysance fait 
nnc partie de la ville , et la mosquée de Sainte- 
Sophie, qùoiqtte endommagée par le temps, offre 
à l’œil surpris le plus magnifique et le plus impo- 
sant monument. Sur la côte Opposée au port sont 
les faubourgs de Fera ,^Galata , Pacha ^ To- 
phana. Le premier est occupé pàr les ambassa- 
deurs étrangers et par les Francs; les autèes sont 
habités par les juifs. 

Assez de voyageurs avant moi ont décrit la 
cité, qui, par sa position ,'^jpourrait devenir en- 
core la maîtresse du monde. Jemebornerai donc 
à vous fournir un tableau rapide de la cour otto- 
mane. 

Mobaumd , sultan régnant , est fils d’Abdnl’- 
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Hamit, prédécesseur de l’infortuné Sélim 111. II se 
distingue par les plus nobles senliinens et la fer- 
meté la plus louable dans le clief d’un gouverne- 
ment absolu. 

Le sérail contient une étendue de terrain telle- 
ment immense, que je ne crois pas exagérer en 
lu fixant à dix milles. Les murs dont il est ceint 
sont d’une telle hauteur , que les regards de qui 
que ce soit ne peuvent y {lénétrer. Cette en- 
ceinte contient des 'mosquées , des jardins dé 
licieux, des bâtiniens qui pourraient logc'i; vingt 
mille âmes. Le coup d’œil de ce palais, vu de la 
mer, est ravissant j mais il ne faut pas mettre pied 
à terre et longer les murs , car les dunes , les cou- 
poles dorées, les cyprès, les minarets, ont dis- 
paru, et la vue de cette muraille épaisse n’inspire 
plus que l’effroi V 

Les femmes seules du Grand-Seignelir {Padi- 
shàh ) résident dans le sérail; les grands-pfficiers 
de l’empire demeurent en ville, et les capidgisjja- 
chis (chambellans) n’ycouchent que dansles temps 
de troubles, ou lorsqu’ils en ont reçu l’ordre 
exprès. 

Le harem , qui est proprement le quartier 
qu’habitent, les femmes , contient les pavillons 
séparés de sept Khàdunns ( femmes légitimes ). 
Ces sept femmes sont distinguées par première, 
deuxième-, troisième Elles ont chacune leur 
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maison et leurs esclaves; de manière qu’en leur 
accordant <à chacune deux cents odalisqùes pour 
les servir ^ on trouve dans le harem quatorze cents 
concjibines, toutes à la dis}X)si(ion du maître, 
qui a le droit de les admettre à sa couche , s’il 
en trouve quelqu’une à son gré lorsqu’il va visi- 
ter l’une de ses femmes légitimes. 

Ces sept femmes vivent séparément, ne se 
voient presque jamais, et se connaissent à peine. 
Elles ont leurs jardins, leurs bains , leurs anixise- 
mensà part, et il est rare que le Grand-Seigneur 
en fisse trouver deux ensemble. 

Le. harem est sous la direction immédiate de 
kehaya kadeûn (intendante des femmes). Celle 
kchaya kadcûn , qui est presque toujours une 
ancienne favorite , est souveraine absolue dans 
cet immense asile; sesordres sont respectés et exé- 
cutés sans la moindre réflexion. 

Les portes extérieures du harem sont gardées 
par trois cents eunuques noirs, qui sont eu pre- 
mière ligne autour des murs et de l’enceinte du 
harem. Les eunuques no'u^ ont seuls le droit 
d’entrer dans les jardins dépendans du harem. 
Lorsque le Grand-Seigneur s’y promène , il laisse 
ses pages et ses ' eunuques blancs en dehors. S’il y 
a quelques jardiniers ou artisans dans les jardins , 
on vient crier helvet, et, à ce mot terrible et sa- ' 
cré', tout fuit, abandonne son ouvrage et regagne 
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les poi lea. MaUieur à celui qui y serait rencontre ! 
une mort certaine serait le pri» do sa tciuérilé ou 
de sa négligence. '• ' 

Après les eunuques noirs qui sont sous les or- 
dres du kislar agha , viennent les eunuques 
blancs, qui obéissent au capou agbassi (chef des 
portes). Ces eunuques blancs font en seconde 
ligne le service du Itarem. ^ 

Le service auprès de la personne du Grand-Sei- 
gneur est confié exclusivement â ses pages ( iteb 
agassby), pages de la chambre. Ces . pages sont 
divisés en quatre classes. 

La première (khâs odassy;, chambre du maî- 
tre, est composée de quarante pages; ce sont 
ceux qui approchent le pj^is de la personne du 
souverain ; qui l’accompagnent partout , à la mos- * 
quée , à la promenade , dans ses parties de plai- 
sir; mais ils ne peuvent jamais voir les femmes. 

Ils se retirent au moment où le Grand-Seigneur 
entre dans le harem. 

La deuxième chambre (kiler-odassy) est beau- 
coup plus nombreuse; c’est , le , laboratoire des 
drogues , des cordiaux , des confitures , des su- 
creries et de tous les breuvages exquis , destinés 
exclusivement pour la bouche du Grand-Seigneur 
ou de ses femmes. 

La troisième chambre (.serferly - odassy ) , 
chambre des guerriers , est destinée aux ’exer- 
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clces de guerre; les uns apprennent de bonne 
heure à tirer de l’arc , à lancer le iigerrid et des 
pierres énormes, à manier le sabre et la lance; 
les autres sont chargés de la conservation des 
armes et des équipages du Grand-Seigneur, 

La quatrième chambre (klasne-odassy) est des- 
tinée à la conservation des trésors delà couronne 
impériale fornjfés pendant chaque règne. Ces 
pages sont chargés exclusivement, sous les ordres 
du chef des eunuques noirs, des comptes de tous 
les klasne enfouis dans le, sérail. Les pages de la 
quatrième chambre parviennent rarememl à la 
première; ils sont promus aux dignités de l’eni- ' 
pire, sans être obligés^ de passer par les charges 
du sérail. , , 

• Voici les plus grades dignités de la cour 
ottomane : 

i".- Le sclicitar-àgka, celui qui porte le sabre 
du Grand-Seigneur. 

‘ 2 °. Le tchôhadar-ogha ^ celui chargé de son 
manteau.- ^ 

T? 

û". Le rikiabtur-agha y celui qui tient son 
étrier. 

4°. Uibriktar-agha , celurqui porte la cafe- 
tière d’or qui contient l’eau que le Grand- Sei- 
gneur boit. 7 ^ 

5“. Le dulblendtar-agha , celui qui plisse le ' 
turbarf. y ‘ 
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6 *. Le leniisar-agha , le maître de la garde* 
robe. 

7. Le ichexneghiz- agha-hach.y,\& premier 
maître d’hôtel. 

8”, Le zagardgy-hachy , le prâluier intendant 
des clîieris. * ; 

9". Le tournaâgy-bachy , le premier inten- 
dant des grues. 

10*. Le le premier barbier. 

1 1". Le muhâsebedghy-bachy , le ccmtrôleur 
général des finances. 

12®. Le tesieredghy-bachy , le secrétaire-gé* 
néral du Graiid-Seigneur. 

Mais, mon c her général , je vouÿ quitte après 
cette brillante éntimér'ation de titres; je repren- 
drai ma léttre après-demain. 

Ne doutez jamais de mon véritable attache- 
ment, et surtout de ma reconnaissance. 


B. Pergami. 



LETTRE XXXI. 

Le même au même. 

« 

Biut-Karé, près (te CoasuntiDopIc ,ce i:i juin i8i6. 

Mon cher génlTal , la peste faisait des progrès 
rapides à Constantinople, et S- A. R. est venue 
chercher un refuge à Biut-Karé , lieu charmant 
situe à l’embouchuredelamerNoire.Souffrézdono 
que sans autre préambule je reprenne mon récit 
au point où je l’ai quitte dans ma dernière lettre. 

Il y a outre les pages, dans le sérail du Grand- 
Seigneur, une autre espèce de domestiques ; ce 
sont les hizehSmydïlsiz , c’est- à-dire, les sourds- 
muets; ils sont au nombre de quarante environ; 
ils logent là nuit dans les pavillons des pages, et 
le jour ils se tiennent devant la mosquée des Itch- 
oglans, où ils ajîprennent à se perfectionner dans 
langue des muets. 

Parmi ces quarante muets, il y en a ordinai- 
rement huit ou dix qui sont les muets favoris; 
ceux-là sont admis dans la chambre du maître, et 
servent à divertir le Grand-Seigneur. 

Autrefois les muets étaient chargés de l’exécu- 
tion (les ordres de mort dans tout l’empire. Ils 
' partaient seuls, se rendaleùt quehjuefuis à deux 
cents lieues de la capitale , et se présentaient au 
pacha dont le Grand-Seigneur demandait la tête. 
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La soumission était telle alors que lé malbeurem 
pacha baisait avec respect le khatty-chériff qui 
le condamnait à la mort présentait sa tête au 
cordon de soie que le muet tenait à la main^ et 
mourait avec résignation. • , / 

Aujourd’hui la soumission- n’est plus la même, 
aussi les capidgys-bachy ont-ils remplacé les muets 
dans le noble office de bourreaux ; et souvent plu- 
sieurs d’entre eux meurent victimes de leur dé- 
vouement aveugle aux ordres de leur maître. 

Le pacha de Saint-Jean-d’Acre est resté trente 
ans, dans son pachalik, en rébellion ouverte 
contre son souvqj-ain et sept capidgys-bachy, 
chargés de l’assassiner, ont trouvé la'-mort dans 
leur message. 

Indépendamment des muets , il a y çtuæi ime 
douzaine de nains qui habltent avec les nAiets, et 
qui servetrtaux amusemens du Grand-Seigneur; 
les nains marchent en avant des pages , et quel- 
quefois ils servent d’escabeau à leur maître, quand 
il veut monter à cheval. 

Le gouvernement ottoman se compose du 
grand-visir, du kehaya-bey, du tefterdar-effendy, 
du reiss-affendy et du tchawoush-bachy. 

Le grand-visir est le lieutenant du Grand-Sei- 
gneur, le vicaire de l’empire ; il a droit de wie 
et de mort sur tous les sujets , même sur les 
pachas. Lorque le Grand-Seigneur nomme • un 
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grand-visir , *11 ne lui donne d’autre Investilnre 
que la remise du sceau. Lorsqu’il est déposé, 
le tchiaouch-bacby vient lui demander le sceau, 
et le fait rentrer dans la poussière d’où la faveur 
du maître l’avait fait sortir. 

Le mot vislr , ou plutôt vesir, signifie porte- 
faix ; c’est effectivement sur cet officier que re- 
pose le fardeau de l’empire. 11 est cbef du divan 
et il décide en dernier ressort de toutes les afiàires 
qui sont soumises à cfe cons&l j il fait la paix , 
la guerre , signe les traités , lève les impôts et 
commande^ les armées. Sa maison se compose de 
plus de deux mille officiers ou domestiques. 

Le kehaya-bey est ministre de l’intérieur , son 
autorité s’étend sur tous les pachallcks de l’empire. 

Le.tefterdar-effendy est chasgé de l’adminis- 
tration des finances; il veille à l’exécution littérale 
dés ordres donnés par le visir pour la levée des 
impôts. 

Le relss-effendy est chargé du ministère des 
afiaires étrangères. Cet emploi est accordé pour 
l’ordinaire à des jîacbas qui ont bien méiilé du 
Gcand-Seigneur. 

Le tchawouschss - bachy est chargé de l’ad- 
ministration de la justice ; il est le grand-juge de 
l’empire, et ses ordres pour la puuition des 
crimes sont absolus. 

ün grand nombre -d^eutres grands - officiers 
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font partie 4e ce qu’on appelle le conseil 
tels sont, le grand - amiral, le directeur de la 
murine , le chef de la police de Cousutntiaople , 
le chef des émirs , l’ahga des jahissàires , le com- 
mandant de l’artillerie, le commandant des spa- 
his, le commandant des charrois de l’armée, le 
garde-chiffre-direcieur du paraphe dû Graodr 
Seigneur, et enfin l’intendant de la monnaie. 

Voilà, si je ne me trompe, mon cher général, 
des détifils suffisans sur Ëi cour ottomane; je 
souhaite rpt’ils ne vous paraissent ni longs ni 
ennuyeux. Adieu, ne doutez jamais de mon dé- 
vouement ..et de nijQQ respect. 

B. Pergaui. 

/ * 

LETTRE XXXII. 

Le . même au mÂme. 

- ' > * • • 

Jérusalem, ce l3 jaillet r8i 5. 

Mdn cher général, ' • • 

Me voici dans la ville de David et de Salomon; 
j’ai visité les saints lieux ; je me suis humilié sur 
la tombe du Rédempteur ; j’ai vu cette montagne 
des Oliviers , où , prosterné la façp contre terre ) 
il sup|>lia son père céleste d’éloigner le calice. qui 
lui était préparé, en se soumettant néanmoins 
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à- sa volonté toute puissante : j’ai parcouru la voie 
douloureuse ; j’ai {^ravi le Golgollia , et d’un pas 
trenil)lant j’ai foulé la terre des mitacles^ 

'Croiriez - vous cju’à Jérusalem l’honirae ébloui 
de l’éclat des grandeurs est rendu , j>ar un sen- 
timent involontaire , h l’^alité primitive : l’air 
y paraît 'plus pur et plus raréfié j on n’y‘ retrouve 
point cette immense quantité de vapeurs gros- 
sit?rcs qui pèsent sur le corps ; Pesprit agit avec 
Une plus grande liberté , et toutes les fonctions 
de l ame se font 'd’une manière supérieure. Au 
sommet du Calvaire, tous les sentimens bas de- 
viennent étrangers à la nature humaine; l’àme 
rejette les afiebtidns terrestres , et se rapprochant 
des régions éthérées , elle semble acquérir quel- 
que chose de sa pureté céleste. 

J’ai vu la vallée de Josaphat , couverte de tom- 
beaux ; le champ du sang , où* la nature est gé • 
missante; la source desséchée de Siloé ; le torrent 
de Cédron , qui roule une onde impure. J’ai 
porté mes pas sur les rives du Jourdain ; j’ai 
vu couler Içs flots au milieu desquels le Sauveur 
duniondereçullê baptême; j’ai étendu mes regard» 
sur les eaux Cssdupies de la mer de douleurs , et 
mon imagination m’a rappelé les sept villes cou- 
pables qui furent englouties dans des flots de 
bitume à la parple de l’Eternel. J’ai vu les ruines 
de cette Jéricho , encore étonnée de la chute] de 
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ses rnurailles. J*ai vu enfin cette ville de Judas ^ce 
'Bethléem, lieu sacré qui vit naître le fils de Marie. 

Je le dis sans détour, mon cher général, une 
douce piété s’est emparce de tout mon être, je 
me sefis meilleur , plus dispose au bien; et le re- 
cueillement est devenu un besoin pour moi . 

Je me dispenserai de rcpeter ici tout ce que 
les voyageurs ont, dit avec tant d emphase sur la 
' ville sainte. V ous avez lu , f en suis certain d’avance, 
Banville, D^shayes et prihclpalement Zunllardo : 
vous connaissez donc pafrfaiteraent la situation 
topographique de la capitale de la Palestine, vous 
apercevez avec moi ses quatre monts ; Moria , 
Sîony Besetha et Acra. Vous connaissez la porte 
des Pèlerins , la porte des Troupeaux , la porte 
Sterqulhnalre , la chapelle d’Hcleiife , la coftnne 
d’ Impropère et le lieu dii reposent les cendres de 
Baudoin et de son frère le glorieux Godefroi. 

Je vais donc me borner à rctracer ce que j’é- 
prouveintérleurement.Jécrois entendre ici la voix 
des prophètes ; je crois lire sur chaque ruine la 
parole de vérité : tout m’atteste la divinité de 
Jésus-Christ; et cette population juive, qui vit 
étrangère sur sa terre natale , et oette population 
musulmane , qui appesantit le glaive des vain- 
queurs sur l’endurcissement et l’incrédulité , et 
cette faible portion de ehrétlens qui se dévouent 
au sernee des autels du vrai Dieu ; tout sft 
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reuuit pour proclamer ici les arrêts de réternelle 
justice. 

‘Le temps fuit en vain dans l’espace , les gêne- 
rations se succèdent en vain 5 une erreur nouvelle 
succède en vain à mille croyances mensongères ; 
les dominateurs des nations prennent en vain la 
place d’autres donrinateurs : le bnis de Dieu , 
toujours immobile et teurible, pèse sur une terre ' 
souillée par le .sang du^'Fils de l’Homme; tou- 
jours les enfans d’Israël restent accablés sous le 
poids du sceau répr<»baleur l’opprobre , les'dou- 
leurs ,J’exll , les persécutions , le déni des di-oits 
les plus sacrés, s’attachent à leur affreuse existence; 
ainsi »j’a{>erçois euriu* un miracle perpétuel qui 
révèle à la fois à mon intelligence , l’origine de 
l’horAue et le but auquel il doit abouttir Le 
voile est déchiré , mes yeüx ont percé la profon- 
deur des ténèbres; je remonte aux premiers jours 
. de la création ; je aniis l’iiomnie dans sa prenuère 
apparition au milieu ide la nature , animé du souf- 
lle du Tout-Puissant ; je l’admire dans sa punelé 
j)nmilivo ; je le vois bientôt souillé de l’hor- 
reur du j.'éché , mécountûtre la volonté du créa- 
teur de son éUe , çt porter avec résignation la 
peine du cnme qu’il avait commis. Amonaspect, 
le Uiblean'tks âges se déroule; le déluge a con- 
fondu j- orgueil humain ; un juste a survécu à la 
destruction universelle ;• la terre est repeuplée, et 
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de,^lM)pyeai^l désordres succèdent aux. pemiers ^ 
Aten^iU est séparé des nations perverties ; e’est 
à sa' descendance qu’est réservé l’honneur ,de 
prendre le ülrc de peuple de Dieu ; esclave de 
Pharaon , ce peuple est délivré par Moïse ; U 
passe miraculeusement la mer Rouge ; il pénétre 
dans le désert de Sina ; c’est là qn’il» reçoit la loi 
sainte ; c’est de là ^u’après un temps d’épreuve, il . 
part, franchit le Jourdain, sous la conduite de 
Josué , frappe de terreur les peuples idolâtres , 
se met en possession delà terre promise. IJeureux 
ce peuple élu , ce jxîuple de prédilection , s’il était 
toujours resté fidèle ; mais quoi , déjà il renonce 
à la vertu.... Dieu Veut, et d’un signe de sa main 
il le fait tomber dans la servitude. Enfin , l’heure 
est venue ; le Rédempteur va paraître ; la lumière 
du monde va resplendir au plus haut du firma- 
ment ; il est.né cet enfant , ce roi dltcaél, ce cqn- 
• • 

ductenr d’un peuple indocile ; i\ est né , il grandit 
eu sagesse ; il prêche une morale divine ; on l’é- 
cônte, et sa docliâne est pepdussée; on|^CCuse, ou 
l’enchaîne, on Im donne la mort. Peuple Ingrat , 
tu as mérité ta destinée , garde-toi de murmurer 
contre l’arrél prononcé contre loi et ta postérité. 

C’est ainsi , mon cher général , que je m’expli- 
que la dispersion des habitans de Jérusalatn , et la 
destruction de cette vjjle sainte , moins de cin- 
quante ans après la mort de Jésus-Christ ; je vois 
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dans le fils héroïque de Yespasien Knstrument 
dont* Dieu* s’est servi pour accomplir ses justes 
vengeances... 

Après cette conclusion que vous pourriez bien 
contester comme tant >d «utiles , permettez-moi 
de finir cétte kttre déjà- trop longue, et de vous 
renouveler l’àssurance de mon inaltérable amitié. 

* . 4 ' * 

. . , . B. Pergami. 

. LETTRE .XXXIII. 

' » 

Caméra , courrier de S. A . R. la princesse ds 
Galles • 

‘ Jérusalem , ce i6’juillet i8ao. 

, I ■ ' . • 

' ’ Mon très-honoré père, 

« * 

Grace^u ciel et auv, soins généreux du plus 
noble des^ommes, votre fils vous est rendu. 
Vous n’aviez cédé qu’à l egret , alors que je me de- 

» I . ' 

Celle lellre n’est pas écrile par le baron Pergami ; niaia < 
nous l’avons recueillie parce qu’elle rend compte d un événe- 
ment dont il n’est point parlé dans les Tablettes , et que’ les 
ennemis de la reine se sont bien gardés de publier.' 

(Note du traducteur.) 
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terminai à suivre la princesse de Galles dans ses 
voyages. \ ous aviez, dites-vous, de funestes pres- 
seutimens, etvous n’osiez consentir à mon départ. 
Hélas ! qu’il s’en est peu fallu que ces presseu' 
timens ne se réalisassent ; j’ai vu la mort de 
})ien , près et ma plus vive douleur était de cesser 
de vivre loin des bras d’un père. 

Nous venions à'peine d’entrer dans Jérusalem, 
que je sentis une sueur froide circuler sur mon 
corps, de légers frissons succédèrent, et bientôt 
le plusafTreux abattement annonça ma dissolution 
prochaine. Mon teint jaunit , mes yeux devinrent 
caves, mes lèvres se noircirent, des bubons se 
manifestèrent sous les aisselles et aux aines. En6n, 
le docteur Zuola , qui faisait partie de la suite de 
S. A. R., ne douta plus que je ne fusse atteint de 
la peste orientale, et il m’abandonna à mon propre 
malheur. Deux jours s’étaient écoulés depuis que 
je connaissais mon sort. La porte de ma chambre 
était soigneusement fermée. Aucun être humain 
n’osait en approcher. Résigné, je contais minutes, 
une lièvre inconnue me consumait lentement, et 
de grosses larmes qui s’échappaient de mes yeux 
tombaient sur ma poitrine. Je pleurais au sou- 
venir de mon [jays , je pleurais au souvenir des 
bontés que wu^ m’avez prodiguées. Oh mon père! 
tout espoir de retour à la vie était perdu pour 
moi. 
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X,C ok.injiJcllari,de Sr A. R. ylô géiiérem baron 
Pergami , absent alors do Jérusalem , 
toute riiorreur de ma situation^ Il savait seulement 
que j’étais malade , mais il était loin de penser 
que j’étais atteint d’un mal pestilentiel. A son re- 
tour il voulutme voir; impossible,, lui dit -on, il 
est mort sans doute, ou tout au naoius à sonagonie. 
Depuis deux jours il est abandonné. « Aban- 
donné ! s’écria-til, le brave Gimera abandonne! et 
que dirai-je à son père , à ce vieillard, qui , âgé 
de cent neuf ans , n’a cédé qu’à mes seules ins- 
tances alors qu’il s’est awaehédes bras de son fils. 
Serai-je assez mbumam pour lui apprendre que le 
soutien de sa vieillesse a péri sans secours au mi- 
lieu d’une ville immense, au milieu de ses com- 
patriotes témoins hadifférens de soh infortune. » 
A ces mots il appelle le docteur Zuola et lui re- 
proche amèrement sa conduite. ' Le docteur 
s’excuse et soutient que lorsqu’il a cessé de me 
donner des soins, ma langue, par sa couleur Hvide, 
témoignait que mou mal était incurable. Incu- 
rable, dit-il, voilà de ces opinions qoe (ticte tou- 
jours la. peilr.< Qu’on fasse appeler chirurgien 
du pays. » 

Ses ordres ayant été exécutés, le père Paolo , 
apothicaire du couvent, se rendi^auprès de lui; 
mais ayant appris qu’il s’agissait d’un pestiféré, il 
se refusa à pénétrer dans ma chambre , et pré- 
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lendii iju'il serait hors de toute prudt iice d'es- 
sayer de me donner quelques soins. Cefutcn vain 
qu’on lui promit une récomjtense considérable, 
il resta sourd à toutes les instances et parut vou- 
loir se retirer. 

Dans ce moment décisif, M. le baron Pergami 
ne consulta plus que sou âme géuéieiise . a Eb 
bien! s’écrla-t-il , j’entrerai seul dans lacbainbre du 
malheureux Caméra. «Tout le monde frémit a cette 
idée, chacun voulut l’en détourner. Mais tous les 
efforts furent inutiles. Il frotta scs maitis , ses 
bras, son visage, de quelques aromates et do quel- 
ques drogues détrempées dans du v'inaigi e, ou- 
vrit hji-méme ma porte avec intrépidité, et 'S’ap- 
procha de mon lit. A l’aspect de cet ange conso- 
lateur , je rassemblai tout ce qui 'me restait de 
forces , et sans pouvoir lui parler, je tendis les 
mains pour lui exprimer ma roconnaiss.-mce etlui 
faire le signe de ne pas m’approcher. Il n’eut 
garde de prendre cette prière en considération. Il 
s’avança fièrement de ma tristè couche, s’empara 
de ma main defaillante , et me fît entendre ces 
mots. « Eh bien ! mon cher Caméra , tu te crois at- 
teint de la peste, c’est une erreur, ton mal n’est 
qu un mal ordinaire. Le docteur Znola s’est 
trompé , et la preuve , c’estque je t’approche , moi , 
c’est que je presse la main dans les miennesj ce- 
pendant je ne veux pas mourir. Je suis père, et ma 
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tendresse pour ma fiUe , comme ma reconnais- 
sance pour S. A. R. , me font un devoir d’aimer 
la vie. Allons, du courage, ton imagination est 
seule malade, je vais t’amener un médecin, on 
va te donner les remèdes. qui seront jugés néces- 
saires, et la santé ne tardera pas à revenir. «J’ou- 
vris les yeux : alors mes tristes regards expri- 
mèrent que* je n’osais m’abandonner à cette espé- 
rance, et que j’étais résigné à paraître devant Dieu. 
« Non, non, répliqua- 1- il ! Tu n’es point aussi 
malade que lu as pulecroire. 11 faut retourner en- 
core en Europe, il faut revoir ton bon père, je 
l’ai arraché de ses bras ; je yeux te rendre à lui. » 
11 sort à ces mots de ma chambre et dit au père 
Paolo. « Est- ce que vous n’imiterez pas l’exemple 
que je viens de vous donner ? Est-ce que vous 
refuserez les secours de votre art à un homme , à 
votre frère? est-ce là ce que vous enseigne la re- 
ligion que vous pratiquez? Allons, cédez au cri de 
rimmaullé, cédez à mes prières. Arrachons à la 
niort un homme courageux. » 

Le religieux se sentit ému à ce noble langage , 
et, après avoir frictionné ses mains et son visage, il 
' s’approcha de ma couche , accompagné du baron 
Pergami qui ne voulut pas un instant le perdre 
de vue. Après m’avoir examiné attentivement, 
il sembla concevoir quelque espérance j il m’ad- 
. tuiuislra quelques potions calmantes , et en même 
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temps fortifiantes ; et, à dater de ce moment, 
je le vis tous les jours jusqu’à mOn parfait réta- 
blissement. 

J’ai su que le baron Pergami avait eu une lé- 
gère atteinte de ce mal funeste et véritablement 
contagieux, qui n’est pas tout à- fait ce qu’on ap- 
pelle la peste en Europe, mais qui en a cependant 
tous les caractères, et qui en produit souvent les 
effets. Ce fut pendant le voyage de son S. A. R. 
au Jourdain que le baron Pergami ressentit le 
frisson avant-coureur qui annonce la maladie; 
mais, soit force de tempérament , soit que les 
précautions qu’il avait prises eussent paralysé l’in- 
salubrité de l’air, il revint à Jérusalem bien por- 
tant, et ne tarda pas à’ jouir de son courage en 
me voyant rendu bientôt à la vie et à la santé. < 

Voilà , mon très-honoré père , ce que je dois à 
M. le baron Pergarpi-Vousluî devez la conservation 
de votre fils; il a ex'ptftc sa vj^ pour vous le ren- 
dre. Adressez ehaquc jour au ciel d^cs prières pour • 
le bonheur d’nn homme aussi généreux^ Pour ce 
qm me touche , je suis résolu à ne plus l’abandon- 
ner, dans quelque situation qu’il soit désormais; 
l’honnëur et la reconna)ssance m’imposent le de- 
voir de lui cpnsacrer des jours qu’il m’a conservés. 

Achei^ mon respectable père; accordez-moi 
votre bénédiction, et croyez au respect profond 
devofrefils.' e;; i = Caméra. 
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LETTRE XXXIV. 


Bartolomeo Pergami à madame Pergami , née 
Foreati de Solto , sa mèr^ , à la VillO; Garo. 

Portc-Oanîo, ce i6 septembre l8i6. 


Ma irès-honorée mère, ' 

J’ai foulé le sol de l’Italie; je respire l’air que 
vous resjûrez. Après un long et pénible voyage , 
après dtis dangers sans nombre, je réviens auprès 
de vous. 

S. A. R., qui seule a 'résisté avec un courage 
remarquable à toutes les fatigues, et qui a su[>- 
porté sans se plaindre tous les genres de priva- 
tions , a visité tour à tour la Sicile , la Barbarie , 
la Grèce et la Terra-Salnte'. 

C’est principalement à Jérusalerh que j’ai senti 
mon âme s’agrandir. Il est impossible de mar- 
cher sur cette terre sanctifiée sans éprouver une 
émotion secrète; c'est là qu’est mort le Sauveur 
du monde , là qu’il a porté sa croix , là qu’il nous 
a laissé pour exemple une vie sans tache, là qu’il a 
prêché sa morale toute divine, là, enfiA, qu’il a 
pardonné à ses ennemis. Des flots de sang ont 
coulé pour arracher à des barbares la possession 
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Uc celte ville sainte ; mais le climat a triomphé 
des eCForts et de la constance des |>euples chré- 
tiens. 

! 

Je n’ai pu résister au désir, ma bien bonne mère, 
de faire entrer ces détails dans la première lettre 
que vous recevez de mol depuis notre départ 
d’Europe; ils serviront du moins à vous prouver 
que mon cœur conserve précieusement les semen- 
ces de morale et de religion que vous y avez jetées 
dès ma plus tendre enfance. Ces germes salutaires 
m’ont toujours soutenu dans les temps orageux 
de ma vie. J’étais fier, alors que les hommes m’a- 
bandonnaient, de compter sur les secours de la 
Providence. 

J’arrive, ma très-honorée mère, comblé de 
grâces et de faveurs. S. A. S. le grand-maître de 
l'ordre souverain de Malte a daigné me conférer 
le titre de chevalier de St. - Jean - de - Jéru- 
salem. Le révérendisslme père gardien de la 
Terre-Sainte a daigné suivre cet exemple en me 
conférant le litre de chevalier du Saint-Sépulcre; 
en Sicile, enfin, • devenu possesseur d’une terre 
féodale , don généreux que S. A. R. a bien voulu 
faire à un serviteur qui a couru pour elle le risque 
de la vie , je me suis vu honoré du litre de baron 
Frauclnl. 

Tant d’avantages sont bien loin de m’inspirer 
* 12 
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del’orguoil ; mais, j’aime pourtant à en faire l’aveu, 
le souvenir de l’illustration de mes ancêtres m’a- 
vait souvent fait rougir de l’état d’obscurité auquel 
semblait désormais condamnée notre famille par 
un concours d’événemens, désastreux. Je me ré- 
jouis donc aujourd’hui , et cette satisfaction in- 
térieure est bien permise à celui que la fortune 
avait réduit depuis long-temps à la situation la 
plus rigoureuse. 

Puisque je suis en disposition de vous faire l’é- 
numération des bienfaits qni s’accumulent sur ma 
tête , apprenez que pour perpétuer le souvenir de 
son voyage à la Terre Sainte, S. A. R. a créé un 
nouvel ordre de chevalerie sous le titre de Sainte- 
Caroline-de-Jérusalem, dont elle m’a, conféré la 
grande-maîtrise à perpétuité , avec transmission 
dans ma descendance masculine ou féminine. 

11 est possible qu’une telle création excite des 
réclamations en Angleterre , mais combien d’or- 
dres révérés aujourd’hui, et brigués par les plus 
nobles familles , n’ont pas eu un motif aussi pur 
et aussi honorable que celui qui a déterminé 
S. A. R. ; l’établissement de l’ordre du Bain , 
par exemple , ou , ce qui est mieux encore , celui 
de l’ordre de la Jarretière. 

Victorine et ma bonne sœur la comtesse Oldi 
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me pressent d’ètre auprès de Vous l’inlerprèle de 
leurs sentimeus: aimez-les comme elles vous 
aiment. ' , 

‘ Pour mol , ma très-honorée mère , je mets à 
vos pieds l’assurance de mon res[>ect et de ma 
soumission. - 

' . - B. Pehgami. 

LETTRE XXXV. 

' Lie tnéme à madame la marqiùse de . 

à Gênes. ' 

Viterbe, le 19 septembre 181G 

». I 

Madame la marquise. 


Je vous annonce notre retour en Italie. S. A. R. 
a supporté les fatlgues.de ce long voyage avec un 
courage qu’il me serait diflicile d’exprimer. Par- 
tout elle a porté cette grandeur d’âme qui la dis- 
tingue ; partout elle a séché des larmes; partout 
elle a répandu des bienfaits. A Agosta, en iSicUe, 
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elle a distribué de sa propre màiu^ et elle a fait 
distribuer aux pauvres des sommes considérables; 
A Tunis, elle a fait briser les fers d’un grand' 
nombre d’esciavesj'omains. A Malte) elle a doté 
plusieurs jeunes filles. A Athènes, elle a fiiit re- 
mettre , à vingt (àmiiles qui étaient dans le besoin, 
une somme, suffisante pour les nourrir pendant 
une année ; elle a accordé en outre cinq cents 
pièces à l’académie naissante de oette ville, et lui a 
constitué une rente annuelle de deux cents pièces. 

A Porte - Coluna , elle a donné deux cents 
pièces à tine fiimille catholique dont la fortune 
venait d’être renversée. 

A Constantinople, ses bienfaits ont été encore 
plus nombreux , et non moins utiles ; un négo- 
ciant , près de tomber dans la honte qui empoi- 
sonne la vie, lui a dè la conservation de son 
honneur et de son crédit. Trois familles lui ont 
dû la conservation d’un chétif patrimoine ; deux 
Européens, qu’égarait un sombre désespoir, ont 
dû bénir la main généreuse qui les arrêtait au 
bord de l’abîine. 

A Jérusalem , elle a donné cinq cents pièces 
aux vénérables gardiens du tombeau de Jésus- 
Christ. 

Enfin , partout où elle a porté ses pas , elle a 
inspiré raduiiratiou et la reconnaissance. 
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On peut dire meme qu’elle n’a pàs soutenu 
seulement sa propre dignité, mais qu’elle a main- 
tenu la haute considération de la grande nation 
il laquelle elle est si intimement liée. 

Je n’ai que quelques heures à passer dans le 
le lieu d’où je vous écris, madame ja marquise, 
et vous me permettrez de finir ici cette lettre en 
vous offrant le nouvel hommage de mon respec- 
tueui(^dévouemetit. 

. ^ B. Pergami, 

U LETTRE XXXVI. 


Le même à V avocat Codazzi , d Müan. 

De la Villa-Garo, ce a5 aeptembre i8i6. 


Je char.ge pour tous , mon escellent ami, le 
courrier de S. A. R., d’une copie exacte du journal 
rédigé sous les ordres de la piincesse, parM. le 
comte Schiavinis , pendant le cours de nos 
voyages. 

En lisant ce petit écrit, vous nous suivrez en 
idée à l’île d’Elbe , sur le cratère de l’Etna , sur 
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les ruines de Carthage et d’Utiqiie, sur le rocher 
brûlant de Malte, dans la ville de Cecrops, terre 
classique des sciences et des beaux arts; au roilieo 
de la mer Egée , dans le déserf qui sépare JaOk 
de la ville sainte , sur la tombe du Christ , et . 
enfin sur les rives du Jourdain. 

Tout est substance dans l’ouvrage que je vous 
adresse; tout est ampliation dans les ouvrages que 
vous connaissez sur le même sujet. ^ 

Je n’oserai pas décider une grande question 
qui s’agite dans la plu[>art des pays que nous 
avons parcourus , c’est celle de savoir si les difië- 
rens voyageurs qui ont publié des itinéraires ont 
bien réellement vu tous les objets dont ils ont 
parlé dans leurs savans écrits. Par exemple , on 
croit rêver en Grèce , et principaleruent à Athè- 
nes, lorsqu’on y Ht une certaine dissertation sur 
Misltra. A Tunis, on soutient que tel qui s’ex- ' 
plique fort longuement sur le port de Girthage 
et sur la véritable situation d’ütique , n’a ja- 
mais pris la peine d’aller sur les lieux mêmes 
invoquer les mânes de Caton, ni contempler les 
débris du s’assit autrefois le vainqueur des Teu- 
tons et des Cimbres. A Jérusalem il se trouve 
aussi quelques incrédules , et il doit y en avoir un 
grand nombre chez les mécréans , qui doutent 
qu’il ait été facile à de simples particuliers d’aller 
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cueillir des roseaux dans le fleuve qui prend sa 
source au lac de Phiala , et qui va se perdre dans 
le lac Samachonite. Vous savez que la critique a 
des yeux de lynx ; elle a cent oreilles pour en- 
tendre, et cent bouches pour proclamer ses arrêts. 
Pour en finir cependant sur ce |ioint, je me 
permettrai d’avancer, ici que tous ces grands écri- 
vains avaient dès long-temps préparé *les maté- 
riaux du grand voyage qu’ils méditaient. Us sa- 
vaient depuis longues années qu’ils passeraient 
devant Corcyre , et , pour savoir positivement à 
quoi s’en tenir, ils avaient médité leur Thucydide 
et leur Tacite, fait des extraits, et composé à loi- 
sir, sur les particularités que renferme cette île, leur 
article Improvisé. ’ ' 

Au reste , on a beaucoup lu , on a beaucoup 
acheté , on a beaucoup vanté leurs ouvrages : 
leur büt a dope été rempli ; car c’était là proba- 
blement le seul objet de leurs désirs. Des auteurs ! 
On connaît la passion dominante de ces mes- 
sieurs. 

Cette lettre est déjà bien longue , et je suis loin 
d’avoir encore rien dit d’utile ; je sens que je de- 
viens verbeux : ce que c’est pourtant que les 
voyages. On croit valoir mieux parce qu’on vient 
de loin , ^t l’on disserte à perte de vue ; heureux 
si ce n’est pas à perte de raison. • ^ « 
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Au fait ^ mon bon ami; j’arrive, et, plus qi»e 
janjais,, je sollicite vos soins ifibligeans; il faut 
absolument que nous nous voyions^ et pour cela, 
si vous pe pouvez, vous absenter pourvVenir à la 
Villa, jo.iua déterininerai à aller passer avec vous 
quelqpes jours à MÙan. 'Adieu. • • ’ 


B. PjERGAMf. 
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LA REINE D’ANGLETERRE. 


mi gioT^ra narre altrnt 
Le noyiln vedute, e dire io fui. 
Tabso^C** St 3S. 


Composition <Je la maison de S. A. R. 
au, a5 novembre i8t5. 

La comtesse Oldi , dame d’honneur. 

La petite Vlctorlne 

Le baron Pergami , ptcmler chamiiftitm. 

M. William Austio , premier écuyer. 

M. le comte Schiavinis . 

M. le docteur Zuola, médecin de S. A. P.(i). 
M. le capitaine Hannaum , secrétaire des com- 
manderoens. 


ti) M. te docteur Zuola ne faisait point partie de la suite 
de S. A. R. au sS novembre i8i 5 ; ce fut pendant le cours du 
voyage en Sicile ^u’il y fut allachtî. 
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M. llieroniiims, mahpe-d’hôtcl. 

M. Camcra , courrier. 

M’‘® Louise Dumont , première femme d<- 
cliainbrc. 

M"® Mariette Brou , deuxième femme de 
chambre. 

Théodore Majocci, valet dé pied. 

Quati e valets de service. 

Départ pour le grand voyage. 

Le i6 novembre l 8 i 5 nous nous embarquâ- 
mes au port de Gènes sur le Leviathan , vais- 
seau anglais, commandé parle capitaine Thomas 
Briggs , et nous cinglâmes vers l’île d’Elbe. Dans 
la matinée du 17 nous découvrîmes cette île, et 
nous y abordâmes sans avoir éprouvé le moindn; 
accident. 

Le 20 nous descendimes à Porto-Ferrajo , où 
S. A. R. ^ logée ^dans le palais occupé naguère 
par Najioleon Bonaparte. 

L’île d’Elbe présente aux étrangers qui la visi- 
tent peu d’observations à faire; elle produit cepen- 
dant des vins exquis, et par là même très-recherchés 
en Toscane. On y exploite avec assez d’avantage 
des mines de fer et de quelques autres métaux. 

Porto-Ferrajo pst la capitale de l’île ; celte 
ville est défendue par une forteresse qu’on âp- 
peilefort Sainl-Anguslin ; le temps l’avait gran- 
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dénient endommagée j mais Napoléon la fit re- 
conslruiie dans les premiers jours de son exil , et 
telle qu’elle est aujourd’hui , elle fait l’admiration 
des connaisseurs. ' 

L’habitation occupée pendant quelques mois 
par celui ipi’une multitude de flatteurs désigna 
long-tempssous le titre pompeux de l’Homme du 
Destin ( i ) , ressemble plutôt à une maison obs- 
cure et d’ailleurs {leu commode qu’à un palais; on 
y trouve quelques livres , dont Napoléon a fhit 
présent aux habitans de l’île, et son portrait, ou- 
vrage peu estimé d’un élève de David. 

Sur le carton intérieur d’un volume d’Eudide , 
nous remarquâmes ces mots écrits au crayon : 
Léhez , vous qui aimez la vérité. Ce titre piquant 
déterminas. A. R. à poursuivre, et nous déchif- 
frâmes avec quelque peine cette sorte d’ajxtlogue , 
où le caractère du héros d’Arcole , d’Jéna et 
d’Austerlitz , parait tracé d’une main sûre. 

« Lesderniersrayonsdu%oleilcouchantdoraleJit 
les hautes colonnes du temple d’Oslris, situé au 
milieu d’un bols de dattiers, sur la rive droite du 
Nil , à cinq journées au-dessus de MetUphis; Je 
sage Manassès, ministre d’Osirls , et son fils Aga- 

(i) Nous avons entendu un vénérable prélat français et le 
patriarche de Ualmatie porter bien plus loin encore ,1a bas- 
sesse et la lâcheté. 


'^Nolé (lu traducteur.) 
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thide, étaient assis sur les marches du temple, et 
respiraient cet air frais et balsamique qui vers la 
chute du jour se répand sur les bords du fleuve; 
un vent léger , parfumé des exhalaisons de raille 
plantes aromatique^, portait la vie et la volupté 
dans tous les sens, et rendait à Tâme l’énergie que 
lui avaient ôtée les ardeurs du jour. 

y> Manassès aurait joui complètement des délices 
du soir , s’il n’avait vu sou fils plongé dans une 
mélancolie qui le consumait depuis un voyage 
qu’il avait fait à Memphis. Il y avait ,vu dans tout 
l’éclat de sa puissance ce fier Clialdéen que son 
audace et son génie avaient placé sur le trône des 
Pharaons; if avait vu les cent chars d’or d’Osis- 
trate , ses mille chevaux blancs , les innombrables 
armées qu’il faisait mouvoir d’un signe ; il avait 
vu les monumcns qui consacraient ses triomphes; 
il avait entendu les hymnes des poètes , élevant sa 
gloire jusqu’au ciel : toutes ces pompes avaient 
ébloui Agalhide ; il était revenu au temple rap- 
portant le mépris d’une vie Innocente et paisible ; 
il lui semblait qu’on ne peut exister qu’au séjour 
de la grandeur ;4I était malheureux*. En vain Ma- 
nassès avait pénétré le motif de sa tristesse, ét lui 
avait fait des remontrances paternelles ; en vain 
il lui avait parlé en ceS termes : « O mon fils , si 
tu savais de quel prix Osistrate a payé son pm- 
Toir ; ce que lui coûte chaque jour de sou r'ègne, tu 
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ne voudrais pas échanger ta robe de lin contre son 
manteau de pourpre , ni ce .bois de dattiers où 
l’immorlelOslris a placé la paix de l’âme, contre ces 
palais somptueux , ces jardins magnifiques dans 
lesquels Qsistrate ne peut trouver ni le sommeil 
ni l’oubli du passé. Agatbide, mon cher Agatblde, 
ne va jamais à la cour , les faveurs qu’on y accorde 
sont toujours cruelles ». 

» La sagesse de ces paroles n’avait pu trouver 
accès jusqu’au cœur d’ Agatbide ; car les passions , 
comme les tyrans, craignent et repoussent les 
conseils de la vertu. Silencieusement assis , ils s’a- 
bandonnaient ensemble aux illusions delà rêverie; 
le soleil avait quitté l’horizon , la lumières’ évanouis- 
sait dans les airs , lorsqu’ils aperçurent un étran- 
ger appuyé , dans l’attitude de la- fatigue et de 
l’abattement, sur l’un des sphinx qui décoraient 
le péristyle du temple, le prêtre d’Osiris descendit 
les degrés, et s’avançant vers cet inconnu ; « Etran- 
ger , lui tlit-il avec bonté , vous paraissez accablé 
de lassitude ; s’il vous reste encore, une grande 
route à parcourir, si ce soir vous nc^evez pas 
arriver au terme de votre voyage , veuillez me 
suivre dans les bàlimens intérieurs de ce temfde, 
vous partagerez entre mon fils et moi un repas 
frugal, et pendant ce temps mes esclaves vous 
prépareront dans un Heu frais et tranquille un lit 
où vous goûtlerez le sommeil et le repos. — Lere- 
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pos ! murmura l’élranyer, avec un accent amer ; 
puis ayant examiné d’un air inquiet celui qui lui 
parlait, il se disposa à le suivre , sans rien répon- 
dre à ses offres généreuses , et sans en paraître 
touché; il repoussa Agathide qui s’était approché 
pour aider et soutenir sa inarciic. 

» L’étranger pénétra daiis la demeure de Manassès 
et se jeta sur un banc de marbre ; alors, àla lueur 
d’un Qambeau d’aloës, le vertueux ministre d’Osi- 
lis pût considérer sou bote; ses*vêtemens étaient 
simples , son visage était jaune et livide , ses traits 
fiers sans être nobles ; ses yeux noirs et caves 
brillaient d’un feu sîilistre ,on ne pouvait soutenir 
" l’expression de ses regards; car non-seulement ils 
annonçaient une âmeardente, un caractère sombre 
et farouche , mais encore on y reconnaissait quel- 
que chose d’extraordinaire et' de surnaturel qui 
imposait; sa physionomie avait üne mobilité con- 
vnisîve, son sourire révélait un esprit méprisant J 
tout indiquait que son àinc était plus fatiguée que 
son corps ; tout (Æait en lui les traces d’un af- 
freux bouleversement. 

)) Pendant le repas, Agathide parut en proie à la 
plus vive tristesse ;'sur tous ses traits se peignaient 
l’inquiétude et la curiosité ; toutà coup , il adressa 
ces jiaroles à l’étranger : « J’ignore , seigneur , si 
mes yeux m’abusent; mais je crois vous avoir vu 
à Memphis. — A. Memphis? répondit l’étranger, 
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oni sans doute. J’ai loiig-tcinps vécu dans celle 
ville ingrate. J’y ai long- tenjps joui d’un sort pros-' 
père, et maintenant j’en 'suis banni; vous voyez en 
moi , mou fils , un grand exemple des calamités 
humaines : jesuisOsistrate , j’ai tout perdu, gran- 
deur , gloire , puissance ; mon front découronné 
n’oflre plus que les traces profondes du malheur. 

» Mes lâches courtisans m’abandonnent après 
m’avoir jirahi ; le peuple me cîilomnie : seul au 
milieu des déserts, Osistrate, après avoir compté 
des rois au nombre de ses vassaux , traîne sa 
douloureuse existence , et cherche à dérober sa 
tête aux couj)s d’une multitude de bourreaux. 
Dieux'immoricls , aurai - je le courage de sur- 
vivre à ma gloire? Pourrai-je supporter la honte 
après avoir éj)uisé la coupe de la félicité? Où aller 
mendier un asile? Quel prince accueillera ma mi- 
sère? Je les ai tous humiliés ; tous ont attaché leur 
frontànion char de triomphe! » Les yeux d’Osis- 
trate laissèrent tomber alors quelques larmes. Aga- 
thide, ému , se précipita dans les bras de son 
père , et , d’une voix' entrecoupée par ses sanglots, 
il s’écria : « Sage prêtre d’Osirls , je ne te quitte 
plus. Je sens s’éteindre dans mon âme les germes 
d’une lollc ambition. Les grandeurs humaines 
n'auront plus rien qui me séduise; une vie simple 
et paisi!)le j)etp seule assurer mon bonheur!... » 

Ici s’était arrêté l’auteur de ce bizarre écrit. 
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A peu de distance du soi-disant palais se trouve 
Saint-Martin, maison de campagne que Napoléon 
avait fait construire, mais qui est aujourd’hui dé- 
pouillée et dans un état de dépérissement absolu. 
En général, les chemins de l’île sont incom- 
modes et mal entretenus. Les monnaies qui y sont 
en circulation sont des grazie et des paoli ; 
il s’én trouve aussi un grand nombre qui sont 
frappées à l’effi^ie du grand-duc de Toscane , 
souverain actuel de l’île d’Elbe. 

- Le 21 , nous fiimes retenus par les vents con- 
traires. Nous restâmes en Lee de Porto-Ferrajo ; 
mais le 22 , les vents étant devenus favorables, 
nous partîmes à onze heures du matin , et nous 
découvrîmes , en passant , l’île de 'Pianure , où se 
trouvaient les chevaux de Napoléon pendant qu’il 
résidait à l’île d’Elbe. 

Le 23 , nous étions à la hauteur de Monte- 
Cristo , petite île voisine de l’île d’Elbe , et le a4 
en face de l’île de Corse. 

Le 2Ô au soir, nous arrivâmes à Palernie. 

Le 26 , nous restâmes à bord du Leviathan. 

Le 27 , nous descendîmes à terre , et nous lo- 
geâmes‘ dans le centre de la ville , au magnifique 
palais de la princesse Buttera. 

C’est là que Si A. R. reçut la visite du prince 
et de la princesse héréditaire. 

Le 28 au matin , nous fumes admis à la cour, 
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cl le soir nous Tûmes conduits en pompeux équi- 
page à la Bagheria , lieu de délices où les grands 
seigneurs de Palerme ont leurs maisons de plai- 
sance. 

Palerrae est une grande et belle ville , bâtie sur 
le rivage de la mer. On y trouve les débris d’une 
cathédrale autrefois superbe, et qu’un incendie a 
presque entièrement détruite. On peut y admirer 
encore cependant de très-belles mosaïques, la 
petite chapelle construite en entier des plus beaux 
marbres de la Sicile, et la sacristie, dont les pa- 
rois sont tous en bois merveilleusement gravé. 

Les environs de Palerme sont plantés d’oran- 
gers; ils fournissent également un vin exquis; et 
la température y est si douce , qu’on y trouve, 
au mois de novembre, des melons et des raisins 
frais. 

, La Favorite , maison de plaisance du roi , est 
située à peu de distance de Palerme. On y voit 
un parc magnifique peuplé des plus rares ani- 
maux. 

Le palais Belmonte-Ventimiglia est le seul 
édifice qui soit construit dans le goût moderne ; 
il est placé d’ailleurs dans la plus agréable situation. 

A Palerme, les rues sont mal tenues, et U 
n’est pas rare de les voir couvertes de fumier. La 
promenade du meilleur ton s’appelle la Æarûia } 
c’est purement et simplement le port sur lequel 
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on se promène , surtout pendant la nuit , qui , à 
cause de la chaleur excessive, est, à beaucoup 
d’égards, le Jour de la Sicile. 

Les monnaies qui sont en circulation à Palerme 
sont les onces, les carlins et les scilli. 

Depuis le ag jusqu’au 4 décembre , S. A. R. 
resta à bord. 

Le 4, à cinq heures du matin, nous partîmes 
avec un vent favorable pour Messine. 

Le 5 , nous étions à la hauteur des îles de Li- 
paro et du mont Strombolo. Cette montagne est 
beaucoup moins élevée qu’on ne l’assure ; toute- 
fois nous ne l’avons vue que de loiu. 

Le 6 , nous arrivâmes à Messine. Nous des- 
cendîmes à terre, et nous logeâmes d’abord dans 
le palais del signor Cambo. 

l.e 7> le sénat en corps vint offrir ses hommages 
à S. A. R. ; tous les sénateurs étalent habillés à 
l’espagnole, et ils élalalent le plus grand faste; la 
voiture qui les avait amenés était très-antique, 
mais fort riche; six mulets couverts d’or la con- 
duisaient à pas comptes. 

Le soir du même jour, S. A. R- visita la ga- 
lerie du prince Délia Scaletta , où elle ne trouva 
rien de rare ni de remarquable; de là nous nous 
dirigeâmes vers la citadelle, qui est assez forte, 
bien tenue et très-considérable. 

Messine est une ville à la fois belle et riche; 
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elle a surtout une cathédrale magnifique, dont le 
niaîtro-hôtcl estcomposé des marbres les plus pré- 
cieux j six colonnes de\ porphyre soutiennent le 
tabernacle. La façade de la cathédrale est aussi 
digne d’ètre remarquée, enfin ou trouve dans la 
sacristie quelques tableaux d’im très-grand prix. 
Près de cet imposant monument est une ancienne 
et belle fontaine ornée de bas-rcllefsj cette fon- 
taine est eu quelque sorte entourée de la statue 
équestre de Charles IIT, de celle de Charles II, 
et de celle de Ferdinand IV. 

Le couvent de Saint-Grégoire est un des plus 
vastes que l’on connaisse ; on y montre avec or- 
gueil un beau pallium où brillent à la fois l’or, le 
corail , l’argent et les perles , avec quelques mo- 
saïques parfaitement conservées dans le chœur 
de l’église, et semblables à caWesàeMonte-Renle à 
Païenne, et a.cellcsdela cathédrale de Messine. 

Le théâtre, quoique peu spacieux , olfre pour- 
tant quelque élégance dans ses formes. 

Le i4, nous allâmes au phare, autour duquel 
nousadmirames quelques ouvrages que les Anglais 
avaient construits pour se défendre des insultes du 
roi Joachim. Nous visilâmes également l’endroit où 
exista le bain de Minerve j reste mainte- 
nant que des ruines. ^ •• 

Le afi , nous allâmes à Saint-Jean , petit et mi- 
sérable pays de la Calabre en face de Messine. 
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Le 1 7 , nous prîmes possession du beau palais 
de la princesse Buttera , situé sur le rivage de la 
mer, et nous fûmes invités au plaisir de la pêche 
sur le lac du Phare. 

Le 19, nous fûmes à Scylla ; ce jour peut être 
mis au rang des jours mémorables , puisque nous 
fûmes tous en danger d’être engloutis au milieu 
des eaux. 

Le a 5 , les MM. Cambo donnèrent un bal 
niagifique à S. A. R. 

Le 6 janvier 1816 , à quatre heures après-midi , 
nous partîmes de Messine, embarqués sur la 
Clorinde , frégate anglaise commandée par le ca- 
pitaine Peachell. 

Le 9 , après trois jours d’une pénible naviga- 
tion , que le caractère difllcile du capitaine Pea- 
chell rendit encore plus fatigante , nous arrivâmes 
à Syracuse. S. A. R. descendit avec sa suite dans 
une maison cfiarmante appartenante au gouver- 
neur; mais le jour suivant nous fûmes habiter la 
maison de M. Gaetano Buffardici , située à 
trois milles de la ville. 

Syracuse, petite ville sur les limites de la Sicile , 
est justement célèbre par son antiquité , et par les 
guerres sanglantes qu’elle a soutenues contre les 
Ronftitfs et les Carthaginois. 

Quatre cités composaient jadis l’ancienne Syra- 
cuse : Ortigia, Arcadina , Tica ei Napolif 
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toutes ces villes sont maintenant détruites , à l’ex- 
ception d^Ortigia. 

La ville est bâtie sur une éminence, et parce 
qu’elle est entourée de murs et de fossés, quelques 
personnes pensent que ce qui reste de l’ancienne 
Ortigia formait jadis la citadelle de la ville. 

Syracuse a un théâtre , mais il est fort petit et 
peu agréable à l’œil. 

Parmi les antiquités de ce pays , on remarque 
la fameuse Oreille de Denys le tyran. C’est ce 
qu’on appelle aujourd’hui la Grotte parlante. 
Ce lieu est véritablemeut extraordinaire , soit à 
cause de sa structure , soit à cause des phéno- 
mènes produits par l’écho. Son entrée est large 
de vingt - cinq palmes , sa hauteur de - quatre- 
vingts , sa profopdeur de deux cent vingt-quatre 
et sa circonférence de cinq cent trente - six.' 
Un coup de pistolet tiré dans cette grotte pro- 
duit un bruit semblable à un coup de canon ; et 
une feuille de papier légèrement frappée du doigt, 
rend à deux cents pas le même son que le tam- 
bour basque. 

La Grotte parlante a la forme d’une oreille hu- 
maine. Au point miUeu de sa liauteur, Denys avait 
fait pratiquer une légère ouverture d’où il pouvait 
entendre tout ce qui se prononçait à voix basse 
dans la grotte. Il parait que ce despote avait fait 
de ce lieu une prison d’état , puisqu’on, y voit en- 
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core quelques anneaux de fer , destinés à en- 
chaîner les vlctiuies. • 

Les prisons de Syracuse révèlent aujourd’hui 
des forfails qui sont long-temps restés inconnus. 
On y trouve un grand nombre de tombes soli- 
taires, que l’ami de l’humanité interroge en vain. 

Les restes de deux amphithéâtres , de trois 
aquéducs et d’un théâtre construit sans élégance, 
occupent un moment et attristent la pensée. 

ï.,a cathédrale de Syracuse était jadis le temple 
de M’uierve , et son existence remonte à la plus 
haute antiquité; Cet édifice a la figure d’un pa- 
rallélogramme; il a deux façades, l’une à l’orient, 
l’autre à l’occident. La gravité et la proportion 
qti’on y admire font naître l’idée de la perjiétuitè. 
11 est soutenu par des colonnes ordre dorique , 
de la hauteur de trente-trois palmes et huit pouces 
compris le chapiteau. 

On remarque dans l’Intérieur du temple un 
camée d’une valeur inappréciable , représentant 
trois tètes d’empereurs ; un calice d’ambre d’un 
travail très- fin; un grand nombre d’autres raretés 
et quelques bons tableaux . 

Dans le petit muséum de la ville on observe 
quelques statues vraiment grecques , entre les- 
quel^s on admire particulièrement une Vénus , 
dont la tète a été détachée du tronc et qu’on a 
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depuis égarée) et un Esculape dans le médium 
de l’âge. 

L’attention sé porte également sur une mul- 
titude de lampes anciennes , d’idoles , de vases , 
d’inscriptions et de tombeaux. 

On compte plusieurs catacombes à Syracuse ; 
mais les plus admirables sont les catacombes de 
Saint-Jean. On dirait une ville souterraine , tant 
elles sont vastes et régulières. Elles forment plu- 
sieurs rotondes au-dessus desquelles s’élève une 
coupole vitrée par où elles reçoivent la lumière 
du jour. Autour, de ces rotondes s’élève une 
masse de tombeaux. Les ossemens humains ont 
fait là tous les fi-ais de l’architecture ; de tristes 
débris , de froides dépouilles , Voilà tout ce qui 
reste de mille générations. 

' Ces catacombes se prolongent ainsi jusqu’à la 
ville de Catane , c’est-à-dire pendant vingt - six 
milles. 

Le 30 , S. A. R. visita le bain de Diane, qui 
n’est remarquable que par ' son ‘antiquité et la 
forme de ses salles souterraines , et le couvent 
des capucins où se trouvent les restes d’une an- 
cienne prison semblable à l’Oreille de Denys, mais 
d’une beaucoup moindre étendue. 

. Ce même jour le sénat vint en grande céré- 
monie et au son des trompettes offrir ses salu- 
tations à S. A. R. La tenue des sénateurs était 



( 200 ) 

plu& somptueuse et plu& iniposante encore que 
celle que nous avions remarquée dans les séna- 
teurs de Messine. 

C’est près des murs de la ville d’Hiéron que 
coule la célèbre fontaine d’Aréthuse , dont les 
poètes ont vanté avec tant de charme la limpi- 
dité des eaux et les cliarmans rivages qu’elles bai- 
gnent. Elle ne présente à l’œil, aujourd’hui, qu’une 
source abondante, où les femmes des artisans se 
rendent en foule pour laver le linge qui sert à 
leur usage personnel. 

Non loin decettefontaine, l’Alphée, fleuve tout 
aussi célèbre, promène ses eaux douces sur un lit 
peu profond à travers des plantations de papyrus. 

Le temple de Jupiter Olympien , où s’élèvent 
encore des colonnes entières d’ordre dorique , est 
d’une hauteur surprenante. C’est à quelques pas 
de ce monument antique que fuit lentement le 
fleuve Anopo , dont les rives fleuries sont égale-, 
ment ombragées par le papyrus. 

Syracuse possède le plus grand , le plus sùr et 
le plus magnifique port de la Sicile j on pense 
qu’au milieu de ce port immense , dans le bassin 
duquel les anciens s’exercaient à la course des ga- 
lères, se trouve une source jaillissante d’eau 
douce. 

Le 28 S. A. R., après avoir porté ses pas sur 
le tombeau révéré d’Archimède , après avoir vi- 
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site les temples, leurs colonnes majestueuses, les 
aqueducs , les bains et tous les objets digues d’at- 
tention que renferme Syracuse , donna l’ordre du 
dëpart. 

Le 39 mars nous prîmes par terre la roule 
de Catane, et le soir nous couchâmes à Lentini , 
petit hameau bâti au milieu < de trois lacs im- 
menses, coupés par une plaine où abonde le gi- 
bier. Lentini est un rendes- vous de chasse pour 
les seigneurs siciliens. Jusque là notre voyage fut 
très - fatigant. Nous rencontrâmes partout la 
solitude , partout l’oubli , partout des traces 
de cette féodalité qui dégrade et appauvrit les 
peuples. 

Les salines de Lentini produisent un assez grand 
revenu aux barons qui s’en sont rendus posses- 
seurs, mais les malheureux qui sont attachés à 
leur exploitation vivent au sein des privations et 
de la misère. 

Quelques savans ont prétendu que Lentini fut 
jadis une grande ville ; une telle prétention ne me 
semble reposer sur aucun fondement raisonnablej 
la ^cile est un pays où les révolutions de la na- 
ture ont dû faire croire plus qu’ailleurs aux pro- 
diges et aux bouleversemens. 

Ce fut à Lentini que S. A. R. commença à faire 
usage de litières , soit pour elle-même, soit pour 
sa suite. 
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Le 3o , nous arrivâmes à Catane ; S. A. R. des- 
cendit chez le chevalier de P aterno~Castello- 
Franco, dont le palais est d’une magnificence 
remar(|uable j deux voitures attelées de six et de 
quatre chevaux peuvent franchir sans obstacle le 
porticpie qui lui sert d’entrée. 

Le l" février i8iG, le sénat fut admis à 
l’audience de S. A. R. , et après lui la noblesse 
de Catane. Après celte réception, ou oflrit à 
S. A. R. le spectacle peu récréatif de la course 
des barbares. Celie course fut renouvelée le len- 
demain et le surlendemain en l’honneur de sainte 
Agathe. 

Le 4, on fit une procession solennelle qui dura 
près de douze heures. Les fidèles ne cessèrent 
pendant tout ce long espace de ten^ps de faire 
entendre des cris bruyans, pour exprimer à la 
fols leur joie et leur Jèrveur; ces cris étaient 
accompagnés des signes les moins équivoques de 
leur satisfaction j leur chapeaux , jetés au milieu 
des airs , et même sous la voûte du temple , déce- 
laient plutôt une réjouissance votive qu’un acte 
religieux. 

Le 6, S. A. R. visita l’église des bénédictins, 
dont la magnificence est véritablement remarqua- 
ble. Cette église renferme des tableaux précieux, 
que les révérends pères montrent aux voyageurs 
avec orgueil j leur cabinet d’antiquités offre un 
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grand nombre de médailles rares et d’nnc valeur 
considérable. 

Ija galerie du prince Biscari confient une mul- ' 
tltude d’objets qui feraient rornement des plus 
riches cabinets de l’Europe dans leur nombre , 
on peut citer une petite statue en bronze re- 
présentant Hercule dans sa force. 

Le 7 , nous visitâmes la rare collection de mé- 
dailles du baron Reciipero. ' 

Le 8, les frères Giojanî firent à S. A. R. les 
honneurs de leur muséum d’histoire naturelle; 
là toutes les richesses minérales, végétales et 
animales, abondent; jamais particuliers n’ont pu 
réunir en Europe tant d’objets précieux et si heu- 
reusement conservés. 

Catane est une belle ville naissante, située aux 
pieds du mont Etna ; on y compte au-delà de 
quatre - vingt mille âmes : sa division , à la fols 
grande , magnifique et majestueuse , l’emporte 
meme sur les plus beaux quartiers qu’on admire 
à Turin. 

On y compte quelques’ beaux édifices, mais 
ils ne sont pas terminés, et il est fort à craindre 
qu’ils ne le soient de long-temps. 

La cathédrale est moderne, à l’exception de 
quelques chapelles qui ne furent point endomma- 
gées par le tremblement de terre de ifigS, et qui 
par conséquent sont d’une grande antiquité. 


Digiiized by Google 



( 2o4 ) 

An luilien d’une place immense , se trouve 
une colonne égy ptienne de la plus grande hoaulé. 

Cette colonne est soutenue [>ar un éléphant 
d’une grandeur colossale et taillé dans une lave 
de l’Etna. L’éléphant est l’emblème de la ville 
dont il représente la force. Ce monument est tres- 
ancien et fait l’ornement de Catane. 

En parcourant les diflérentes parties de la 
ville , on aperçoit l’Etna qui vomit au loin ses 
flammes. 

Ce mont formidable est -divisé en trois régions 
distinctes appelées région fertile , région boisée 
et région inculte. Ces trois régions sont aussi dif- 
férentes parleur température et leurs productions 
que les trois zones du globe. Aussi peuvent-elles 
recevoir avec justice les dénominations de zone 
torride , de zone tempérée et de zone glaciale. 
Une quatrième r^on qui entoure le pied de la 
montagne constitue la contrée la plus fertile du 
monde entier; c’est un paradis terrestre. 

Le sol de la région boisée est entièrement 
composé de lave , qui après une longue révo- 
lution de siècles s’est convertie en une terre des 
plus fertiles. Le chemin est entièrement couvert 
de vieilles laves et de vieilles bouches de volcans 
éteints, dont on a fait des champs de blé , des vi- 
gnobles et des vergers. 

Les laves ont formé dans cette contrée ui* 
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nombre infini de petites montagnes de la plus 
grande beauté; elles sont pourainsi dire semées 
sur le penchant du mont. Toutes ont une forme 
régulière , les unes sont coniques, les autres sphé- 
riques, et presque toutes sont couvertes d’arbres 
très-beaux et de la plus riche verdure. 

En jetant les yeux sur les réglons les plus élé- 
vées de la montagne, on aperçoit dans une union 
perpétuelle lesdeux élémens les moins compatibles; 
un gouffre sans fond, d’un feu qui brûle éternel- 
lement au milieu des neiges qu’il ne peut jamais 
foudre,et d’immenses plaines de neiges etde gla- 
ces qui se renouvellent sans cesse autour de ce 
gouffre de feu. 

Le grand cratère de l’Etna est d’une figure 
conique égale sur tous ses côtés ; il n’est com- 
posé que de cendres ou d’autres matières brûlées, 
déchargées de la bouche du volcan qui est au 
centre. 

Il n’existe pas sans doute sur la surface du globe 
un point qui réunisse tant d’objets merveilleux et 
sublimes; l’immense élévation au-dessus de la 
terre et de la mer , qui paroissent sortir du chaos; 
la lumière et les ténèbres qui semblent encore 
confondues ; l’horizon qui s’étend et s’élargit par 
degrés , complètent une scène magnifique , qui 
pénètre l’âme d’un sentiment religieux. 

Près du centre du cratère est la grande bouche 
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du volcan , dont la vue Inspire une profonde hor* 
reur : et cjuand on réfléchit à son immense étendue, 
aux vastes cavernes d’où des fleuves ’cle lave se 
sont écoulés ; à la force des fepx internes qui lan- 
cent cette lave brûlante à une pi odigieusc hau- 
teur , et la sôutient dans l’air jusqu’au sommet du 
cratère ; au bouillonnement de la matière ; à l’é- 
branlement de la montagne, à l’explosion des ro- 
chers enflammés, l’imagination, au milieu de tou- 
tes Ces horreurs , peut se former à peine l’idée 
d’un enfer plus épouvantable. 

La principale porte de Calane est à la fois 
très-belle et du meilleur goût, ce qui est rare en 
Sicile. Le théâtre de la ville est brûlé ,' et en at- 
tendant qu’il soit récdifié , on se sert du théâtre 
particulier du prince Biscari^ qui est petit , mais 
fort beau. 

Catane est dépourvue de portq elle n’a qu’un 
golfe , où peuvent à peine aborder les bâtimens 
de la plus petite dimension. 

'Le 9 , S. A. R. visita l’université où se trouvent 
de précieux manuscrits grecs , latins et arabes ; 
ou y conserve encore avec un soin extreine une 
liche collection de monnaies. , 

Le 10, S’. A. Ri visita l’église des Théatins , 
celle de Sainte - Agathe et la cathédrale; ces trois 
muimmeus ne se recommandent ni par leur ri- 
chesse ni par leur beauté. 
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Le 17 ) bal chez un sénateur. 

Le i8 , le ig et le 20 , excursions dans les envi- 
rons de Catane. 

Le 21, ‘bal. - - 

Le 26 , bal. 

Le 27 , bal. . 

Le ^28, S. A. R., après avoir parcouru les rui- 
nes de l’ancien ainpbitliéàlre , descendit dans un 
bain remarquable construit sous la cadiédrale , et 
au milieu duquel coule un ruisseau très-limpide. 

Le 2g , nous visitâmes , 1 e bain chaud et un 
grand nombre de précieux débris, témoins de la 
gloire des siècles passés. . • 

Le 5 mars, nous parlîmes de Catane pour 
nous rendre par terre à Agosta. Nous arrivâmes 
dans cette ville le même jour , long-temps avant 
le coucher du soleil. S. A. R. descendit chez le 
capitaine Alexandre Omodei. 

- Agosta est une ville où toutprésentel’aspectde 
la misère ; on ii’y pourrait trouver à prix d’or les 
choses les plus nécessaires à la vie. Les maisons , 
qu’on devrait plutôt ap|)eler cabanes, n’ont qu’un ' 
seul étage , à l’exception de cinq oti six qui en 
ont deux. Les rues sont sales et mal tenues, quoi- 
que fort larges et très-régulières. 

Agosta, plus riche en cela queCaUine,aun port 
très vaste , mais ou ledit peu sûr. La ville est «lé- 
fenduepar'une forteresse imposante, et le port par 
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deux fortins en assez bon état. Au sommet de 
l’un d’ciix on entretient un phare pour servir d’in- 
dice aux navigateurs. Les habitans d’Agosta n’ont 
d’autres ressources pour exister que le produit de 
leurs salines. 

Le 9 S. A. R. est allée visiter une forteresse , 
dite de la B racola, éloignée de deux milles d’A- 
gosta ; c’est là que se fait la pêcbe de ces huîtres 
que les connaisseurs placent bi^n au-dessus de 
celles de Venise , qui ce|^ndant sont excellentes. 

Le 20 , les officiers de la garnison d’Agosta se 
réunirent pour donner à S. A. R. une représen- 
tation théâtrale ; la salle de spectacley est fortbelle^ 
mais très— petite. ■ ' . ' 

Le 5o , nous nous embarquâmes sur la Royale 
C/mr/ofife, bâtiment sicilien, et le lendemain nous 
^larlîmes avec un vent favorable pour Girgenti. 

Le 2 avril , à six heures du soir , nous arri- 
vâmes sans accident à Girgenti ; mais à cause du 
peu d’ean que copî.cnait le port , notis ne pûmes 
y entrer, et nous nous dirigeâmes vers Tunis. 

'■ La nuit de ce même jour et le lendemain furent 
terribles; la nier était des plus orageuses; mille fois 
notre frêle bâtiment fut près de s’engloutir.‘,Le ba- 
ron Pergami , chambellan de S. A. R., ne cessa 
de soutenir ]>ar son exem'ple le faible courage 
des matelots; lui seul se montra plus fort que les 
dangers qui nous' menaçaient. Dans l’espace de ^ 
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dix heures nous filâmes cent soixante et qua> 
torze milles. Tout à coup une pluie violente sur- 
vint; les flots |se calmèrent, mais,il fut impossible 
de naviguer pendant près de quatre heures , tant 
le pilote craignait de se jeter sur un rocher ap- 
pelé le ZimbrOf et qui n’est éloignéde Tunisque. 
de quarante milles. 

Le4avril,nousabordâmesen Barbarie, étS. A.R. 
fut descendre chez le consul anglais Orglander. 

Le 5 , nous visitâmes le palais que le bey avait 
donné l’ordre de préparer pour recevoir digne- 
ment S. A. R. , , 

Le 6 , nous partîmes pour aller méditer sur les 
ruines de Carthage. C’est là que régnent la mort et 
le silence; on n’y voit plus que quelques souter- 
rains, quelques aqueducs, les restes d’un amphi- 
théâtre et un vaste réservofr d’eau , divisé en dix- 
huit compartimens, contenant chacun six grands 
puits , au fond desquels l’eau saumâtre se purifie. 

Plus de traces du palais de Didon , plus de 
traces du temple élevé à la mère des dieux ; sur 
cette immense étendue ou brillèrent jadis le com- 
merce, les arts et l’agriculture , ne se trouvent 
plus que des ronces et quelques débris épars qui 
révèlent au voyageur qu’il foule sous scs pas ht 
cité qui fit trembler Rome. ' ‘ 

Au milieu d’un amas de pierres mutilées et sur 
le penchant d’une colline inculte, s’élève cepen- 

/ 


( 210 ) 

dant un petit bourg appelé Sidi Sussid. Voilà 
tout ce qui reste de Carthage, aux lieux ou flo- 
rissait la dominatrice des mers. 

Le même jour S. A. R. dîna dans une maison 
de plaisance du ministre de la marine, assez riante 
et particulièrement commode. 

Le 7 nous prîmes possession du palais du bey 
à Tuitis , magnifique et superbe habitation cons- 
truite dans le genre turc. 

Le 8 S. A. R. se rendit al Bardo , palais situé 
à trois milles de Tunis , et où le bey fait sa rési- 
dence habituelle. La princesse fut reçue avec une 
grande pompe dans la salle d’apparat, en présence 
de tous les seigneurs de la cour. Le bey, voulant 
signaler un événement qui Qattait son orgueil, par 
des faveurs singulières , rendit la liberté à un 
grand nombre d’esclaves des deux sexes , qui 
durent l’inestimable bonheur derewîlr leur patrie, 
à l’apparition de la fille des Brunswick sur ces 
bords étrangers. 

Les gardes du bey, qui étaient chargés d’accom- 
pagner S. A. R. , exécutèrent un grand nombre 
de manœuvres imitées des Arabes du désert. Les 
uns poussaient leurs chevaux d bride abattue 
et les arrêtaient sans ol)slacle au plus] fort de 
leur course. Les autres, en faisant les évolutions 
les plus rapides , tiraient en l’air un coup de fusil 
sans épouvanter leurs coursiers qui obéissaient 
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aux moindres mouvemens de leurs conducteurs. 
En général , il est juste de reconnaître que la ma- 
nière dont les Arabes guident et montent leurs 
chevaux est véritablement surprenante. Ce jour 
fut entièrement consacré à la joie. On eût dit que 
l’arrivée de S. A. R. à Tunis était un motif de 
réjouissance publique. 

La résidence du bey est placée" dans une belle 
situation. L’air qu’on y respire est pur , la vue 
s’étend an loin sur la mer agitée et va se pèrdre 
au milieu d’un horizon de feu. L’ameublement 
rappelle tout le luxe asiatique, mais il fait regretter 
le goût français. . ' . ' ' ' 

Tunis est une grande cité assez peuplée , quoique 
mal tenue. Les rues y sont horriblement étroites et 
presque toutes couvertes de matériaux ou de fu- 
mier. Presque toutes les maisons sont tres-basses 
et privée-s d’ailletirs de fenêtres. Elles ne reçoivent 
le jour que'par leur'faîte, c’est-à-dire pr une es- 
pèce déterrasse qui remplace le toit , et au moyen 
de laquelle on peut facilement comm uni quer 
d’une maison à Tautre. Au dehors toutes ces 
maisons sont peintes de blanc. 

On ne trouve à Tunis que deux peûtes places, 
ou pour mieux dire dèux espèces de carrefours 
Irès-ctroils. Dans l’un se tient le marché , sur 
l’autre habitent les consuls et les plus riches par- 
ticuliers de la ville. 
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La manière de vivre des Tunisiens ne res- 
semble eu rien à celle des liabitans de l’Europe. 
Scciateurs de Mahomet , ils ont leurs mosquées . 
dans lesquelles U n’èst pas permis aux Francs d’en- 
trer, sous peine d’étre mis à mort. Au lieu de clo- 
chers, ces mosquées ont des tours très-élevées 
d’où cinq fois par jour les croyans sont appelés 
à la prière. Le ministre de leur culte marche 
vers la mosquée, et un grand concours de peuple 
le suit. 

Les Tunisiens , qui portent le nom générique 
de Maures, tiennent toujours dans leurs mains 
un chapelet ou autres signes de dévotion. Leurs 
femmes ont la tête couverte de deux mouchoirs 
pliés en forme de bonnet,' et leur iigure est tou- 
jours voilée. Quelques-unes ont les ongles et le 
bout des doigts peints d’une couleur jaune, quel- 
ques autres ont le visage peint en noir ayec des 
dessins variés. ^ ‘ * ' 

Les Maures ; lorsqu’ils se saluententre eux, pla- 
cent leur main dfoite sur lectçur, inclinentla tête, et 
baisent respectivement leurs épaules s’ils sont à pied, 
et leurs genoux s’il$ sont à cheval. Us sont presque , 
tons habillés à la turque. Les ‘ femmes portent 
4e longs caleçcmsetelles sont vêtues à la moresque 
ou à la turque, selon, que leurs maris ont adopté 
l’un ou l’autre de çea vêtemens pour eux- mêmes. 
Elles restent presque toujours renfermées dans 
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leur 'maison ou leur sérail , d’où elles ne sortent 
que couvertes de voiles longs el épais. Elles ont 
l’habitude de s’asseoir par terre et de manger sans 
fourchettes et avec leurs niains. ^ 

On trouvé à Tunis toutes les choses néces- 
saires ou même seulement agréables à la vie. Ce 
pays abonde eu chevaux arabes et en chameaux. 

Les peuples de Barbarie font un grand usage 
de café, de tabac à fumer et d’opiuni ; mais ils 
s’abstiennent constamment de vin. < 

On trouve à Tunis, quelques couvens de ca- 
pucins; ces religieux sont appelés frères de la Ré- 
demption , et leur vie est entièrement consacrée 
au rachat des esclaves d’Europe. 11 y a aussi plu- 
sieurs chrétiens restés fidèles au culte de leurs 
pères ; mais il s’en trouve un plus grand nombre 
de ceux qüi ont apostasié. On les distingue faci- 
lement les uns des autres par la différence des 
costumes. Il y a encore une multitude de juifs , 
mal vêtus pour l’ordinaire, et qui, au lieu de tur- 
ban, portent sur leur tête un chapeau à trois vents, 
II y a enfin beaucoup de nègres , dont il se fait un 
commerce journalier dans lés ventes publiques. 

Dans les marchés on voit souvent des esclaves 
chrétiens , mis à prix par leurs maîtres et achetés 
par des agriculteurs. 

Tunis manque' de port , mais il a une rivière 
profonde, où l’on peut jeter l’ancre etmetO"e les 
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vaisseaux ensùreié. Celte espèce de baie se trouve 
à dix lieues de la ville, c’est là que s’élève la for- 
teresse formidable connue sous le nom de Gou- 
leile. Ce fort, justement renommé, est garni de 
nombreux canons parmi lesquels deux se distin- 
guent par une grosseur extraordinaire. < 

Les monnaies en circulation à Tunis sont les 
mabubi, fespèce de sequlns de Venise, et les ca- 
robha, égaux en valeur .à deux sous de Milan. 

Le lo, S. A. R. se rendit à L tique. On ne 
trouve rien de remarquable dans ce lieu qui vit 
mourir Caton , dernier défenseur de la liberté ro 
mainc j ce n’est plus qu’un monceau de pierres m'i . 
l’œil distingue à peine les traces d’un amplutbéâlre 
et un réservoir d’eau divisé en sept grands com- 
partimens. Les savans du pays désignent par- 
ticulièrement un amas’ de pierres mutilées pour 
avoir été la maison dans laquelle Caton se donna 
la mort. Pour ajouter fol à cette assertion, il fau- 
drait avoir une foi bien _ robuste , toutefois, il se- 
rait possible de tenter des fouilles , et peut-être 
obtiendrait-on à cet égard d’utiles éciaircisseuiens. 

Apres avoir dîné au milieu de ces ruines anti- 
ques, S. A. R. se dirigea vers la Sabella, maison de 
plaisance qu habite assez ordinairement le second 
fils du bey , SUli Mustapha. Ce jeune prince ac- 
cueillit avec les plus uci|)les égards S. A. R. ‘Le 
soir , il y eut un concert de yoix et d’instrumeiis ; 
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mais il faut le dire, ilh’exista jamais rien de moins 
harmonieux que les accords des guitares à trois 
cordes," mêlés au bruit monotone d’un tambour 
arabe; et au son perçant d’une flûte' ouverte par le 
bas en formé de chalumeau. 

Pour se rendre de Tunis à Utique, et de là à la 
Sabella , il faut passer le Bagrad^ fleuve peu 
considérable et peu profond dont les eaux sont 
toujours troubles et sablonneuses ; ce passage s’ef- 
fectue dans -un bateau qui peut, à peine contenir 
dix individus. ^ 

Le 12 , S. A. B. fut invitée à se rendre à la 
Manuba , maison de plaisance de Sidi , premier 
fils du bey. La Manuba est située à. quatre lieue» 

,de Tunis , et comme c’est à la fms la plus agréa» 
ble et la plus magnifique des habitations qu’on 
remarque sur la côte , le bey vient fréquenunentla 
visiter. 

Le dîner, fut splendidement sem, moitié à. la 
moresque et moitié àl’itabenne; tout le temps du 
repas fut rerapb par des exeréices et des manœu* 
yres guerrières , commandées et exécutées sous , 
les yeux de 6 . A.R. 

Ce même jour la flotte anglaise commandée par 
lord Exmouth était arrivée devant la Goulette; ce 
grand événement ne fit naître aucune craihte, ni 
parmi les chefs , ni parmi les soldats , ni parmi le 
peuple. - ' 
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Avant de quitter la Manuba , noua parcourû- 
mes le parc , où sont entretenues une mullitude 
d’autruches ; et l’enceinte grillée où vivent un 
grand nombre de lions. 

Le 1 7 nous dînâmes à la Mahet-Media, palais 
remarquable appartenant au bey ; ou retrouve 
dans ses environs les restes d’un ancien temple et 
quelques aquéducs assez bien conserves. Le soir 
nous couchâmes à Zavoan dans la maison du 
gouverneur. ’ 

Zavoan est un petit pays éloigné de vingt milles 
de la' capitale ; on y trouve encore un temple 
magnifique; Sur la route de la Mahet-Media k 
Zavoan, on remarque un aqueduc, ouvrage magni- 
fique des Romains^il'étaitdestinéàporter les eaux 
jusqu’à Carthage , et s’étendait à plus de soixante 
milles. ^ • 

-Le 19, S. A. R. se rendit à Udine , où npus 
admirâmes les débris de ses anciens monumens , 
les ruines d’un üiéâtre remarquable par sa vaste 
étendue, les fondations d’un amphithéâtre plus 
imposant que celui d’L tique, et un réservoir d’eau 
distiibué enneuf compartiinens.. * 

Les environs d’Udinesont rians et pittoresques; •. 
mais après iin court rayon de circonférrace, com- 
mence l’immensité du désert ; nous comptâmes 
dans les campagnes qui ceignent les restes mutilés 
de la ville quelques familles des peuples nomades; 
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les maisons qu’elles habitent sont de simples tentes 
de couleurs foncées qu’elles fixent au milieu des 
plus frais' pâturages. Ces peuples pasteurs sont 
connus à Tunis sous la dénomination de Bé- 
douins. . ' ■ ^ 

Le sa au matin nous nous rendîmes à bord. 

Le s4 nous partîmes avec un vent favorable , 
et nous fûmes bientôt portés à la vue d’Athènes. 
Le a6 nous étions en face de l’île Pantellaria,. 
Le 37 nous signalâmes file de Gozo ou Ca- 
ligno. , * 

Le sS'npus arrivâmes à Malte. 

Malte est une grande et belle ville’mal défendue - 
par un fort médiocre ; elle at plusieurs ports très- 
vastes et très-sûrs ; les murailles qui l’entourent 
sont hérissés de bastions et lui donnent toujours 
l’apparence d’une place de guerre ; cependant on 
s’y occupe beaucoup du commerce , et à certains 
égards, on peut dire. qu’il y est florissant., 

Sur une hauteur peu considérable , Napoléon 
avait voulu faire construire un palais ; mais il s’en 
faut qu’il soit achevé , à peine y compte^t-on les 
quatre murailles entières. *■ 

L’île de Malte est aujourd’hui ‘occupée par les 
troupes anglaises. En vain leschevaliersdé l’ordre 
de Saint- Jean-de-Jérusalem la revendiquent, Je 
temps de la justice n’est pas encore arrivé pour 
eux. “ ■ ■ 
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Le 5o au malin S. A.. R. partit de Malte. A 
iiikli nous étions à la vue d’Athènes. • 

Le 2 mai nous vîmes l’île Délia Sapienca , en 
Morée. 

Le 3 noys fûmes en face de l’île de Matapan , 
où croisent ordinairement les pirates, et nous en- 
trâmes d.ans l’Archipel, lèvent toujours sur le dos. 
A midi nous aperçûmes Cerigo , et le soir ^n- 
tisnilo. 

Le .4 nous entrâmes dans le port de Milo. 

JjB 5 nous descendîmes à terre, et S. A. R. 
fut logée dans la maison du consul anglais. 

Milo est une^petite ville fort gaie , bâtie sur le 
sommet d’une montagne ; l’air qu’on y respire y 
est vif et salubre , toutes les maisons sont cons- 
truites avec de très-grosses pierres, enduites avec 
de la chaux J mais en revanche les rueS y sont 
sales , étroites et irrégulières. 

Il n’existe dans aucun pays de plus belles femmes 
qu’à Milo J rien à la fois n’est si noble , si gra- 
cieux et si agréable que les vétemens destines a 
leur usage j elles portent une espece de channcle 
qui leur va jusqu’aux genoux , et sur laquelle re- 
pose une jupe moins longue d’un coton tres-blanc 
plissé par - derrière en forme de chasuble , et 
serrée mollement au-dessous du sein avec une 
ceinture de couleur écarlate ; leur tele est cou- 
verte d’un fichu en forme de voile mis avec une 
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grâce iniiéfinlssable; elles poricht des caleçons qui 
ne passent pas les genoux et qui laissent aperce- 
voir une jambe bien faite, que dessine agréa- 
blement une #orle de demi - brodequin enriclii 
d’or ou d’aigent; au-dessus des épaules elles por. 
tent une camisole qui se termine en pointes très- 
aiguës , et qu’elles soigaent ayec la plus grande 
propreté. - ■ 

Les hommes sont habillés à la grecque , ils 
portent des caleçons très-larges avec des bas et des 
escarpettes j le reste du corps est couvert par Un 
gilet rond taillé à la moresque. 

Mdo renferme quelques objets qui décèlent son 
ancienne richesse et son antiquité; on y remarque 
le torse dépouillé d’iine statue grecque , un am- 
phitéâtré. où l’on retrouve encore quelques esca- 
liers en marbre blanc et les traces des murs sou- 
terains de l’anciennè Milo; des colonnes, des ins- 
criptions , des catacombes , et eildn la maison 
qu’on dit avoir appartenu à Esope. 

Milo a l’un des plus beaux ports de l’Archipel; 
e« port, le plus sûr que l’on connaisse, est tout en- 
toure de montagnes qni Je protègent contre la fu- 
reur des - vents, ^lous Jes J)ois qui viennént ’de 
Smyme et de ( jOnstantinople y arrivent et y sont 
êii rpielque sorte entreposés. 

Les environs de Milo produisent à la fois 
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Vins blancs et rouges ; ils sont eu général fade» 
et doucereux. La récolte de froment s’ÿ fait dans 
le mois de mai. 11 ne croît qu’à la hauteur d’une 
palme , mais chaque tige est chargée d’un bel 
épi. 

Une particulaiité remarquable , c’est que tous 
les porcs y sont rouges sans exception; on dirait 
que leurs soies ont été trempées dans des flots de 
sang. A Centrée du port de Milo , on trouve aussi 
une veine de sable lioir et luisant comme l’ébène. 

Leshabitans de Milo sont schismatiques grecs; 
leurs églises sont propres et bien tenues. 

Les monnaies en circulation sont les sequins 
de toute espèce, les [uastres espagnoles, les pas- 
tres turques et les para. 

Le 6 nous partîmes de Milo avec un vent fa- 
vorable. Le soir nous aperçûmes les pirates en 
croisière, mais nous en fûmes respectés. 

La 7 , nous longeâmes les îles de Idri et l’île de 
Saint-Georges. , 

Le 8, à sept heures du matin, nous entrâmes 
dans le port- d’Athènesj A cinq heures du soir 
nous descendîmes sur cette terre qui vit fleurir 
tapt de héros, et qui maintenant est soumise à la 
domination d’un peuple barbare. 

S. A. R. fut logée chez ledrogman du consul 
de France , M. Gasparl, et le reste de sa suite chez, 
le consul anglais, M. Alexandre Logoleti. 
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Ce iiiême jour tous les cousuls furent admis 
auprès de S. A. R. 

Le 9 nous visitâmes la mosquée, dont les mu- 
railles sont ornées de festons de fleurs et d’épis de 
froment. Dans la partie supérieure on remarque 
un grand nombre de cymbales 6u sistres turcs 
uttacliés à des planches taillées en forme de crois- 
sant. J 

' En sortant de la mosquée nous dirigeâmes nos 
pas vers Je temple de Thésée. Ce monument est 
très-bien conservé ; on y. compte trente-six co- 
lonnes d’ordre dorique , riches , belles , entières , 
et de dix-lîult pieds de hauteur. Le temple de 
Thésée passe pour le plus ancien temple d’Athènes; 
c’est maintenant tine église grecque dédiée à Saint- 
Georges. , 

A quelque distance so trouve le Pnyx , espace 
immense et aujourd’hui désert, où le peuple d’A- 
thènes tenoit ses assemblées. C’est l.à que Démos- 
thcnes, à l’âge de dix-sept ans, plaida contre ses 
tuteurs , et qu’il excita le rire de ces mêmes hom- 
mes qu’il devait éclairer plus >tard sur leurs in- 
térêts politiques, et dont il devait üxer l’admira- 
tion . C’est là qu’Escl line disputa la couronne à son 
heureux rlval^ là eiiûn que Démosthènes tonna 
contre Philippe. La tribune réservée aux orateurs 
était placée sur un point élevé, et on y parvenait 
par huit degrés taillés dans la pierre. Du ha^t de 
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la tribune , l’oraléur étendait ses regards sur la 
inultiiude qui occupait Je revers àul^cabettus^ et 
sa voix électrisait toutes les âmes. 

Sur un rocher, au-dessus du Priyx, siégeait 
l’Aréopage. • 

De la colline du musée on aperçoit un monu- 
ment, ouvrage de l’empereur Adrien; c’est le 
tombeau de Philopa[)pus, citoyen de Bésa, bour- 
gade de l’Aitique. Au-dessous sont les obscures 
et froides prisons de l’Aréopage, dans lesquelles on 
descendait par une ouverture étroite pratiquée au 
point milieu de leur hauteur, et d’où ainsi on ne 
devait plus sortir. C’est là que mourut Socrate. 

Plus loin l’tjeil distingue à la fois l’Agro Co- 
rinthe et le mont Hélicon. 

Dans l’ancienne rue des Trépieds on admire 
un monument remarquable qu’on appelle encore 
la LaïUeme de Diogéil^, et qu’on croit devoir à 
Lysicrate.'Lemur circùlaire qui remplit les enlre- 
colonneraens est orné de Iws - reliefs du goût le 
plusjiur. 

Le- JO S. A. R. se rendit au temple des Quatre- 
Venfs dont la conservation (îst'tt'ès-remarquable ; 
c’test aujourd’hui une mosquée, où l’on fait tous 
les vendredis, à une heuré uprès-midi, la prière 
des derviches. Cette prière est,' à proprement 
parler, une danse, pendant la( juelle ceux qui l’cxé- 
cutoat s’abandonnent au pl us fougueux délire. 
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On les voit se lever en désordre , pousser des cris 
de fureur, s’arracher les cheveux, s’unir en chaîne, 
se séparer, se presser bientôt après les uns sur les 
autres , s’avancer en niasse et se reculer en luéme 
temps. 

Chacun des fideles , armé d’une discipline four- 
nie de cordelettes et de pointes de fer , se frappe 
et se mortiüe avec une rage inhumaine , pendant 
que leur chef, en s’agitant comme un insensé, suit 
l’ordre de la danse et précipite ou modère les mou- 
vemens des tambours , au son desquels se mêle 
un bruit confus de cris féroces. La danse des der- 
viches finit toujours par une procession autour de 
la mosquée , et par une prière que l’ou fait à ge- 
noux en' présence du premier évêque. 

A notre retour S. A. R. donna audience à 
l’archevêque grec, vieillard vénérable, et qu’on dit 
peu instruit. 

Le 1 1 nous fûmes visiter la forteresse : à la base 
du mont sur lequel elle est bâtie, et non loin des 
murs circulaires dont il n’existe plus que des rui-r 
nes. éparses, on volt la fontaine d’eau salée qu’on 
dit avoir été prçduite par Neptune au moment 
«le sa colère contre Minerve , et enCn la grotte 
du dieu Pan , oh Apollon obtint les faveurs de la 
déesse Creuse. . 

IjCs restes des Propilées s’élèvent avec majesté 
à côté des débris du temple coiîsacréà la Victoire. 
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Dans le mur du vestibule de la citadelle on volt 
une tête défigurée de Socrate. 

Le portique de IVIinerve-Polias , où brillent’en- 
corc des colonnes d’ordre dorique et des statue» 
du meilleur goût , sert de magasin à poudre. 

Le portique de Neptume n’a reçu aucune des- 
tination. Ce beau monument est orné de cinq co- 
lonnes de front; c’est là que croissait l’olivier que 
Minerve fit sortir du sein de la terre , pour bra- 
ver la colère de Neptune. 

Le temple de Minerve doit être considéré 
comme l’objet le jdus remarquable d’Athènes ; il 
est tout construit eu marbre de Paros , son por- 
liqtie est double, et son fronton superbe est sou- 
tenu à l’enlour par des colonnes d’ordre dorique 
de la jdus grande hauteur ; la longueur du temple 
est de cent vingt-sept pieds , la largeur de cent, et 
la hauteur de soixante-neuf ; on ne peut se faire 
une idée de la magnificence et de la beauté de cet 
antique monument. C’est le triomphe de l’archi- 
tecture et de la sculpture. 

Sur la ligneducoTichant on découvre les débris 
des théâtres d’Hérode-Attlqueetde Bacchus unis 
ensemble par un portique de la plus grande rl- 
cliesse, et dont les nombreux arceaux sont jetés 
audacieusement. 

Enfin se présente l’arc de triomphe ou le Pan- 
théon d’Adrien ; on y voit seize colonnes d’ordre 
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dorique de soixante pieds de hauteur et de dix- 
neuf pieds de largeur, toutes en marbre blanc et 
parfaitement conservées. 

Le 12 nous parcourûmes les bords de l’IHissus, 
fleuve célèbre , sur lequel avait existé jadis un 
pont remarquable dont on découvre à peine les 
traces aujourd’hui. 

Depuis quarante ans le lit de ce fleuve était 
resté sec , il coulait alors avec abondance une 
eau douce et limpide. 

A l’ombre de quelques platanes nous contem- 
plâmes les restes d’un autel qui avait été consacré 
aux Musesi ' 

' En revenant 'de l’illissus , nous entrâmes dans 
le Stade, espace immense dessiné en forme de fer à 
cheval et adossé à une colline dans les flancs de la- 
quelle avaient été pratiquée une large ouverture 
pour donner passage anx chars destinés à fournir la 
carrière. C’est là que les citoyens d’Athènes ve- 
naient invoquer ledestin, etsupplier les dieux d’étre 
iavorablesà leurs entreprisesou àleur flamme amou- 
reuse. Du haut de la colline qui ceint et domine le 
Stade , nous aperçûmes les ruines du temple delà 
Victoire , et les tristes dqbris du temple de Gérés. 

lié nous > visitâmes la fontaine de CaUiroe, 
maintenant desséchée , et le monument consacré 
à Philopappus par les Romains. On raconte que ce 

Philopappus descendait des rois de'Syrie ets’ap- 

. i5 
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pelait Antlochus, qu’il avait été désigné consul de 
Ilonîe , et qu’il était mort sans avoir joui des hon- 
Iicurs attachés à ce titre. On voit autour du tom- 
beau les restes de quelques statues et quelques 
bas-rcliefe mutilés. Le tombeau est taillé dans 
le roc ; il est divisé en quatre compartimens , et 
son aspect rapfielle le néant des vanités humaines. 

Le i4 S. A. R. se rendit au couvent de Saint- 
Michel, dont l’église n’a rien de remarquable. Ce- 
pendant les pères y conservent une tête anüque 
d’un travail merveilleux. On volt à peu de dis- 
tance Jeux colonnes éloignées de trois'millcs l’une 
de l’autre , et qui rappellent la force surprenante 
d’un Turc dont les üèches parcouraientsaus eflbrts 
ce long espace. ’ 

Le soir il y eût fête et bal à la grecque. 

Le l5 , M. Gaspari conduisit S. A. R. au 
temple de Vénus , situé hors de l’enceinte des 
murailles d’Athènes. C’est au millen de ces rui- 
nes que croît une plante Infecte , qui se montre 
toujours plus belle et plus vivace à mesure 
qu’elle est abattue et brûlée à sa racine. 

On dit que Vénus elle-même a visité le temple 
éiigé à sa gloire par les Athéniens, et dont rien ne 
rappelle aujourd’hui la magnificence. 

Le temple de Vénus a servi long-temps d’église 
aux schismatiques grecs j mais il est maintenant 
abandeuné. 
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Le 17 > iour anniversaire de la naissance de 
S. A. R., a élc célébré par des danses et des chants. 
La danse grecque est majestueuse et grave comme 
le menuet ; une jeune fille commence la chaîne , 
les autres la suivent et se laissent conduire un 
mouchoir à la main en formant une sorte de la- 
byrinthe. 

La ville d’Athènes est petite et peu peuplée ; 
mais elle est agréablement bâtie ; les rues y sont 
larges , les habitais y sont affables, polis et livrés 
presque tous au commerce. Ce commerce se ré- 
duit à la vente ou à l’échange de l’huile et du miel 
du mont Hyemette. Ou voit à Athènes , plus que , 
partout ailleurs , un grand nombre d’aigles , de 
dgognes, de corbeaux, de faucons et de chouelterw 

Les Grecs, portent une veste à manches très- 
longues et très* larges, une autre veste par-dessus, 
une ceinture qui couvre la coulisse des caleçons à 
la turque, un turban noir et despantoufles ou des 
bottes jaunes. Les femmes portent une longue veste 
ouverte sur le devant ,, et une autre veste fermée 
et plus étroite qui dessine leur taille. Au mi- 
lieu du corps un mouchoir assez largement 
Hé descend en pointe sur un jupon qui cou- 
vre des caleçons blancs. Leurs cheveuf nattes 
avec de la soie d’une couleur assortie flottent sur 
leurs épaules ; au fond de chaque natte est atta- 
chée une flèche d’or ou d’argent; elles sont coiffées 
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d’un petit Ijonnet couleur de pourpre , brodé en 
perles , en corail , ou couvert de monnaies d^dr. 
Leur cou ordinairement très-blanc est également 
orné de perles , de coraux , de sequins, de pias- 
tres et de paras. 

Le i6 des ouvriers firent des fouilles par l’or- 
dre de S. A. R. sur l’emplacement des templés 
consacrés à Jupiter Olympien et à l’empereur 
Auguste. Il fallut peu d’efforts pour en décou- 
vrir les traces et pour retrouver dés colonnes en- 
tières d’ordre dorique. 

Le i8 nous visitâmes Ites tombeaux de Périclès 
et de Traslbule, et le temple des Furies, où 
Œdipé Wouva la mort qu’il sollidtail. On n’y voit 
plus aujourd’hui qu’un monceau de ruines. 

Le 22 M.'Fauvel nous montra le lieu où l’on 
prétend que saint Paul a pi^éhé pour la pre- 
rtiière fols la parole de vérité. Ce lieu est peu 
élevé et peu distant du château. - ' 

Le '23 nous partîmes d’Athènes à huit heures 
du matin , et sur les ruines du Piréè nous adtfii- 
râmes le tombeau de l’amazone Aiiliope J femme 
de Thésée. Ce tombeau , dont la forithe est qua- 
drangulaire , est parfaitement conservé. Em- 
tiàrqués avec un vent fcvorahle nous fumes 
bien'tôt’a la vue de Corinthe. " 

- i 

Le 24 -nous ' signalâmes au soleil levant' les 
montagnes de la Morée , la plupart couvertes de 
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neige. Vers le milieu du jour , nous entrâmes 
dans le port de Corintlie , et à cinq heures nous 
descendîmes à terre, où S. A. R, fut reçue avec 
magnificence et logée dans le palais du bey. 

Le 35 nous visitâmes le temple qui, selon 
Pausanias, était consacré à Neptune, et qui, 
selon d’autres historiens, était consacré à Vénus. 
11 n’en reste plus que quelques Colonnes d’ordre 
dorique. Près de cette grande ruine on voit un 
tombeau d’une vaste étendue, qu’on croit, être 
celui de l’un des fils de Médée ; au-dessous sont 
des catacombes.' 

Le a6 nous ' fumes conduits à la forteresse , 
monument d’une grande magnificence. Elle est 
située sur le sommet d’une très-haute montagne, 
et tout annonce qu’il serait impossible de s’en em- 
parer autrement 'que par famine. On fait remar- 
quer sur l’une des murailles une pierre plate artis- 
teraent incrustée, sur laquelle on ose prétendre que 
Vénus a tracé des caractères hiéroglypliiques. 

Au centre de la montagne on voit plusieurs 
fontaines dont les eaux amères ont été, dïl-on, 
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changées par Neptune en eaux douces et salu- 
taires. L’une d’elles est creusée 'en forme de 
puits, et sa source communique à une autre ou_ 
verture pjir un conduit souterrain., C’est à ce der- 
nier bassin que le cheval Pégase a dû se désal -i 
térer , s’il faut en croire les anciens mythologues,. 
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Au loin et vers le point milieu de l’horizon , on 
aperçoit le mont Parnasse couvert de neige. 

L’ancienne Corinthe o(Fre un grand nombre 
d’antiquités. Celte ville, qui comptait dans son 
enceinte plusieurs temples, plusieurs amphithéâ- 
ties et plusieurs théâtres , n’est plus aujourd’hni 
qu’un espace immense couvert de mines et de 
débris ; un bey y exerce l’autorité souveraine , et 
celte dignité est héréditaire dans sa famille. Le 
revenu dont il jouit est très-considérable; aussi 
le palais qu’il habite décèle-t-il tout le luxe des 
souverains de l’Asie. 

La ville où Denis iut maître d’école est éloi- 
gnée de seize milles du port; elle est petite, mais 
assez riante , et ses liabitans y sont vêtus comme à 
Athènes. 

Le 26, S. Ai R. se rendit à bord. 

Le 27, à 3 heures après midi, le vent étant 
favorable, nous partîmes pour Constantinople, 
et au déclin du jour noos aperçûmes les îles 
d’Ég^ne et de Salamine. 

Le 28, les vents étapt devenus contraires, nous 
fûmes forcés d’entrer dans le port de Colonna , qui 
fût jadis ui^des ports d’Athènes. S. A. R. descen- 
dit à terre et profita dç cette occasion pour visiter 
les ruines célèbres du temple de Minerve. On y 
trouve encore quinze colonnes d’ordre dorique ,, 
d’une médiocre hauteur. 
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Le 3i nous repai'tinaes pour Constantinople, 
et nous signalâmes bientôt au passage les lies de 
de Zea , d’Andros et de Négrepont. 

Le 52 juin, nous fûmes en face de l’île de My- 
tilène; vers le milieu du jour, nous touchâmes 
au cap Barhari; à six heures, nous étions à 
Ténédos , d’où l’on découvre un rocher sur 
lequel on dit que fut élevé le* tombeau de 
Mentor. 

Cette île est peüte, mais on la dit très-fertile; 
elle est défendue par un fort nouvellement cons- 
truit. Les maisons des hahitans y sont peu agréa- 
bles, les mes sont sales et irrégulières. 

Le 3 nous descendîmes aux lieux ou fut bâtie 
la ville de Prbna; nous traversâmes le Scamandre; 
nous parcourûmes en vain l’immense plaine pour 
y chercher quelques traces des murailles qui ré- 
sistèrent dix ans aux efforts l éunis des Grecs : ce 
fût en valu. Nous n’aperçûmes que des marais 
profonds , des terres ensemencées d’orge, et quel- 
ques maisons modernes construites en forme de 
cabane, et recouvertes de chaume et do jonc mê- 
lés à du ciment. Troie , antique ville de Priam, 
paraît avoir été élevée à l’embouchure des Darda- 
nelles , tandis que la nouvelle Troie bâtie par 
Alexandre-le-Grand , et pr là même appelée 
Alexandrie, fut élevée à la distance d’un mille 
au-delà de la première. L’une et l’autre ont dis- 
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paru; les yems ont dispersé jusqu’à la poussière 
de leurs monumens. 

Il est toutefois raisonnable de dite qu’on voit 
encore sur la plage les tombeaux d’ A jax , d’Ulysse^ 
et d’Elphenor, roi de Styre. 

Le 4, au matin , nous entrâmes dans le passa^ 
dés Dardanelles. S. A. R. descendit à terre etvi- 
sita lefoft d’Europe. Ce fort est hérisse de canons 
du plus gros calibre. Sur la rive opposée est le fort 
d’Asie, également hérissé de canons qu’on charge 
à boulets de marbre. 

Ces deux forts, les plus fonhidablès que l’on con- 
naisse , sont élevés en face Fdù de l’autre et for- 
ment respectivement la limite de l’Europe et de 
l’Asie et la limite de l’Asie et . de l’Europe. En 
suivant le canal, On trouve encore plusieurs for- 
tins élevés aussi en face l’un de l’autre , mais ils 
sont loin d’avoir l’étendue et l’élévation des deux 
premiers. 

Le 5 , nqus entrâmes dans le second passage des 
Dardanelles. C’est là que périt Léandre en volant 
dans les bras d’Hérp. Le soir à neuf heures , 
nous franchîmes le détroit de Galipolis; et le 6 , 
à la pointe du jour , nous entrâmes dans la mer 
de Marmara à soixante-dix milles de Constan- 
tinople. ^ 

Le 7 , après le plus heureux voyage, nous en- 
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trames avec près de cent autres bâtimens dans le 
port de l’ancienne Bysance. 

A trois heures , nous descendîmes a terre , et 
S. A. R. fut conduite au faubourg de Fera , sur 
une voiture attelée de deux bœufs ornés de fes- 
tons , oii elle fut logée dans l’hôtel de l’ambas- 
sadeur d’Angleterre. , 

Le 8 , les ambassadeurs d’Espagne, de France, 
d’Angleterre et deDanemarck furent admis à l’au- 
dience de S. A. R. 

Constantinople est l’une des plus belles villes 
que l’on connaisse ; elle est grande au plus haut 
degré et par conséquent elle est mal policée. Les 
rues , la plupart irrégulières, y sont mal tenues ; 
mais les boutiques étalent aux regards toutes les 
richesses de l’Asie’ et toutes les productions qui 
peuvent flatter les sens. Son .port est immense et 
mille vaisseaux s’y balancent avec orgueil. Au 
nombre de ses mosquées on peut citer Sainte-So- 
phie , qui l’emporte en grandeur et en magnifi- 
cence sur la cathédrale de Milan , sur Saint-Paul 
de Londres et sur Saint-Pierre de Rome. Le 
bazar surtout, où abondent tous les trésors de l’O- 
rient , frappe les Européens d’un étonnement in- 
volontaire. Le sérail, qu’on pourrait considérer 
comme une ville du second ordre réunie à une 
immense cité , présente à la vue un aspect^ mer- • 
veilleux lorsqu’il est r/:gardé du milieu du port. 
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11 n’en est pas ainsi lorsqu’on est placé dans l’in- 
térieur de la ville. Un mur épais en dérobe l’aspect 
à la curiosité. i 

Constantinople est bâtie au confluent de deux 
mers , la mer Noire et la mer Méditerranée. Elle 
est divisée en quatre quartiers principaux. Celui 
qu’on appelle Péra. est habité par les Francs et 
les ambassadeurs. 

Le 12 , la peste prenant une forte intenâté, 

S. A. R. se fît conduire à douze milles de Cons- 
tantinople dans une maison de campagne situéeà 
l’embouchure de la mer Noire. Ce beu se nomme 
Biut“Karé, c’est là que la plupart des ambassadeurs 
et des seigneurs de la cour ottomane font leur 
résidence habituelle. L’air y ests^n, la vue y est 
superbe , les eaux y sont douces et abondantes. 

Pour aller à Biul-Raré', il faut traverser le Bos- 
phore; l’œil peut à peine compter , sur las riches 
bords de ce canal, le nombre immense des palais, 
où les grands viennent oublier les fatigues du gou- 
vernement et s’enivrer de toutes les débces de la 
vie. ' 

' En passant , nous saluâmes la tour qu’habitait 
l’amante infortunée de Léandre avant qu’elle 
portât ses pas vers l’Hellespont. Cette tour est 
située à l’embouchure de la merNolre ; à quelques ^ 
pas de distance de ce monument , on remarque 
le château fort où le Grand-Seigneur fait renfermer 
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les criminels d’état ; c’est pendant la nuit qu’ils 
reçoivent la mort quand ils l’ont méritée, et le ci- 
metière qui reçoit leurs dépouilles est baij'né 
chaque jour par les flots du canal. Là s’élève 
encore un fort placé sur chaque rive; l’un seni'^ 
ble protéger les possessions d’Europe assujetties 
à la dominatioif du Croissant ; l’autre semble me- 
nacer l’Asie tout entière. 

Le i3 S. A. R. se rendit à Cinosecken , rocher 
sur la mer Noire , où se trouve un sarcophage en 
pierre sur la destination duquel les savans ont fait • 
mille contes fabuleux. 

Le i4 nous visitâmes sur le tcixTUoire de l’Asie 
le tombeau du géant Amicus 5 il s’élève sur le 
penchant d’une colline à peu de distance de Biut- 
Karé; le sépulcre a vingt-sept pieds de longueur, 
et s’il faut en croire les chroniqueurs il existe de- 
puis onze cents ans. * • 

Le i5, nous vîmes le temple de Bacchus, la 
fontaine d’Achmet III et la belle plaine des sul- 
tanes. 

Le 16 ^ nous fûmes conduits au petit village de 
Belgrade où se trouvent des réservoirs et des 
aqûéducs magniliques. - * 

Le i4, S. A. R. visita les eaux douces, et 
deux des palais du Grand-Seijgneur situés sur le 
canal. 
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' Le i8 4 à cinq heures du soir , nous partîmes 
pour Mytilène, , 

Le 20 les vents contraires nous forcèrent à re- 
lâcher au village de Cbm&on, peu distant de la ville 
de Rhodossi ; cette côte est riante et produit à la 
fois des Ruits et des vins exquis. 

"Le 21 nous fîmes voile pour Mydiène. ' 

Le 23 nous arrivâmes à Scioj à cinq heures du 
soir nous descendîmes à terre , et notre premier 
soin fut d’aller contempler la chaire qu’occupa 
jadis l’illustre auteur de Ylliade et de VOdyssée; 
c’est un siège en marbre placé au milieu d’un 
espace demi-cij'culaire', et dont deux lions, dans la 
situation du repos , forment le piédestal; ce mo- 
nument est fortement dégradé; chacun des voya- 
geurs qui passe à Scio se croit en droit d’ajouter 
aux outrage s du tehaps en s’appropriant un mor- 
ci;au. du marbre qui servit à l’élever. 

L’île de Scio est peu fertile et cependant très- 
peuplée ; la ville est bâtie dans un site agréable ; 
les' maisons toutes en pierres sont peu éleyées et 
terminées en forme déterrasse; les rues y sont 
irrégulières et en général mal tenues. 

‘ l'jes femmes de Scio sont belles , mais les vête 
temens qu’elles portent les défigurent. Ce ne sont 
plus là les femmes de Milo. ‘ 

Le a3 nous nous rendîmes à bord. 

Le 24 > au point du jour , nous longeâmes la 


Digitized by Google 


( 237 ) 

côté de l’Asie mmeure^ séparée de l’Anatolie par le 
détroit de Micale. A midi nous touchâmes à 
Scala-Nuova , où S. A. R. descendit à terre pour 
se rendre à Ephèse. 

Scala-Nuova est un petit pays agréableinent 
situé ; ses habitans sont aSàbles et presque tous 
adonnes au commerce ; les maisons sont bâties à 
l’Européenne et se disûnguent tontes ù l’extérieur 
pâV une grande propreté. 

Le soleil commençait à perdre de son éclat 
lôrsquenous arrivâmes à Ephèse. C’est là que s’é- 
levait jadis le temple de Diane , l’une des mer- 
veilles du monde. Il est &cile au reste de juger 
de son ancienne magnificenpe par les colonnes 
qui restent debout après tant' de ttècles; il én est 
dont la hauteur excède soixante pieds >et dont 
trois hommes -pourraien,t embrasser à peine la 
circonférence ; dans leur nombre on remarque 
plus particuliérement deux superbes eolonnes de 
granit qu’orf croirait taillées dans-un sèül bloc, si 
leur masse imposante n’ahnouçait l’impossibilité 
d’une telle entreprise. -v . 

Sur les ruines du temple dTÉphèse, les Grecs 
construisirent un temple chrétien dans les pre- 
miers temps de l’eglise j ce temple servit plus tard 
de mosquée aux Turcs, et maintenant il est aban- 
donné. . - 

La ville d’Ëpheseest entièrement détruite; on y 



( 238 ) 

retrouve cependant la porte de l’ancien château > 
enrichie de bas-rehefs admirables, quelques aque- 
ducs à moitié ruinés, quelques restes des murailles 
circulaires , et des colonnes éparses que le voya- 
geur mesure de ses pas. 

A peu de distance d’Éphèse sont les tristes dé- 
bris d’Aphrodite, ville jadis flori^ante de l’Asie 
mineure ; c’est là qu’existe la grotte des Sept Dor- 
mans. S. A. R. pénétra dans cette grotte , et ne 
put voir sàns ^admiration les restes du temple 
érigé à Vénus , à l’entour duquel" une multitude 
de colonnes et de marbres animés par le ciseau 
»e distinguent à peine au milieu des ronces flétries'. 

' A la droite de l’arc de triomphe , qui faisait 
ressortir majestueusement l’éclat du fronton du 
temple , nous remarquâmes un grand bassin de 
pierre où l’on pense que les apôtres saint Jean et 
^ saint Paul baptisèrent les premiers chrétiens. 

Le25 nousrentrâmesdansiSca/a-V«ot'a , d’ou 
nous nous rendîmes à bord , parce que des symp- 
tômes de peste commençaient à s’y faire sentir. 

Le 2 " 7 , nous longeâmes l’ile deNicasla, et nous 
nous trouvâmes bientôt sur Pathmos , ou , selon 
quelques anciens, saint Jean aurait écrit 1 Apoca— 

lype.. ' ' ‘ ' 7 ' ■ 

Le 28 nous vîmes Capo-Pietra et l’île Stan~ 
• chio, où l’on trouve encore les restes d’un.temple 
dédié à Esculape. - 
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Le 3o nous touchâmes à Cypre. 

Le 2 juillet 'nous prîmes terre à Saint - Jeau- 
d’Acre, lieu célèbre par une multitude d’événe- 
nenieus historiques, et par la bataille gagnée 
par les Anglais sur Napoléon. La ville est, bien 
fortifiée ; elle est soumise à l’autorité d’un pacha , 
qui fit à S. A. R. l’accueil le plus honorable. C’est 
là que se voit encore la tour de Richard-Cœur- 
de-Lion. 

Le 3 nons partîmes pour JaSa. 

Le 4 nous reconnûmes Césarée. 

Le ô nous entrâmes dans Jaffa.'* 

U 6 nous reprîmes la route de Saint-Jean- 
d’Acre, où S. A. R. obtint du pacha les ordres 
qui devoient la protéger dans le cours de son 
voyage. 

Le 7 nous arrivâmes à Nazareth , après avoir 
salué le mont Carmel à notre passage , et remar- 
qué à Salfaria la maison de sainte Anne. 

Nazareth est un village misérable j S. A. R. y 
fut logée d’abord dans le couvent des pères ré- 
formés, et dans le même appajrtement que le roi 
Joachim Murat avait occu[>c pendant l’expédition 
d’Egypte; mais elle ne tarda pas à accepter la 
maison plus commode du chargé d’affaires russe 
Antonio Calafagno. 

Nous visitâmes à Nazareth les fondations de la 
maison de la Sainte-Vierge , la cuisine, la grotte 
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et le lieu où lui apparut l’ange Gabriel. Tous ces 
diflerens objets sont enfermés dans l’église, qui 
est à la fols belle, vaste et riche en tableaux. 

On volt près du couvent la maison et Fateller 
de saint Joseph. 

Le 8 nous couchâmes à Aum^ mais sous la 
tente , tant il eût été dlfliclle de se loger d’une ma- 
nière supportable. Aum est éloigné de huit milles 
de Rama , et il en est séparé par des plaines im- 
menses, ou des montagnes abandonnées et stériles. 

'Le 9 nous arrivâmes à Rama, où S. A, R. fut 
logée chez les pères -conventuels. Rama n’offre 
rien de Remarquable, qu’une tour antique qifi est 
prèle à tomber en ruines. La terre y est ‘dessé- 
chée par l’ardeur du soleil. 

Le lO nous couchâmes sous la tente, à Bagosa, 
petit et misérable village habité par des hommes 
qni font de la rapine leur unique métier. Nous 
en fiiraes cependant accueillis avec une extrême 
douceur. On remarque à Bagosa une église cons- 
truite du temps de Constantin, mais entièrement 
abandonnée. 

Vers le soir nous traversâmes la vallée du 
Chien; nous gravîmes la colline qui la borne au 
levant , et nous découvrîmes la cité sainte. 

L’arrivée de S. A. R. était annoncée;' un peuple 
immense s’était porté au-devant de Ses pas; le 
gouverneur lui-même vint lui présenter ses res- 
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pcclueux hommages, et se fît un devoir d’intro- 
duire dans la ville des prophètes l’épouse d’ün 
prince chrétien. 

S. A. R. fut logée chez les révérends pères 
conventuels. 

Le 1 1 , nous fûmes dévotement visiter le saint 
Sépulcre, temple majestueux et imposant par sa 
beauté. On y voit une porté dont les bas-reliefs 
réunissent tons les genres de richesse. Cette 
porte ne s’ouvre jamais que par les ordres du 
gouverneur de Jérusalem, qui seul en possède les 
clefs , et qui n’accorde son autorisation qu’à prix 
d’or. 

Les Grecs, les Arméniens et les catholiques 
ont un autel affecté particulièrement à leur culte 
dans ce temple révéré auquel se trouve mainte- 
nant réuni le Calvaire , que l’on gravit au moyen 
d’un escalier commode. 

Le sépulcre du Seigneur forme également 
une chapelle du temple ; là brûlent perpétuelle- 
ment quarante-quatre lampes d’argent ou de ver- 
meil , dons pieux «tl’autant de souverains ou de , 
princes. 

Il existe à la droite du sépulcre deux cha- 
pelles souterraines : c’est dans Tune d’elles que 
sainte Ilélèns retrouva la croix. On conserve dans 

i6 
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l’autre tous les iostrumens qui ont servi à la pas- 
sion du Sauveur du monde. 

A l’entrée du temple on montre la pierre sur 
laquelle Jésus fut étendu après qu’il eut été arraché 
de la croix. 

Dans la matinée du même jour S. A. R. visita 
la prison de saint Pierre et la maison de Caïphe, 
on le Seigneur fut renié trois fois. Elle vit aussi 
la pierre de marbre qui avait fermé le salut Sé- 
pulcre au mont Sion ; elle pénétra dans la salle 
où le Seigneur fit la Cène; là se trouve le tombeau 
du roi David 

Dans l’église des Arméniens on nous montra 
le lieu où les soldats d’Herode tranchèrent la tète 
à saint Jean-Baptiste. Cette église, qui est de la 
plus grande beauté , renferme des tableaux d’un 
prix considérable. 

Au château de David nous vîmes à la fols la 
fenêtre par laquelle ce prince aperçut Bcthsabée 
dans les jardins d’Urie, et la pierre sur laquelle il 
offrit au Seigneur riiomniage de son repentir. 

‘ Dans la rue Sainte se trouvent la maison de 
Pilate, le vestibule où le Sfâgneur fut exposé aux 
regards du peuple , le lieu où il tomba éjiuisc de 
fatigue , et où dans cet étal il fut rencontré par 
sa. mère. , 


/ 
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Le palais d’Hêiode existe encore, nous en 
visitâmes les prisons, dont le seul aspect glace 
d’eflroi. 

Le soir S. A. R. fut conduite sur les ruines de 
la maison du mauvais riche, à la porte duquel 
avait ge’mi le pauvre Lazare; à la grotte qu’avaient 
habitée la Sainte-Vierge et sainte Anne , et enfin 
au temple de Salomon, qui sert maintenant de 
mosquée aux Turcs , et dans l’intérieur duquel 
aucun chrétien ne|)eut pénéti er. Ce temple s’élève 
au milieu d’une immense étendue environnée 
de portiques du meilleur goût. , 

Le 12 nous nous rendîmes à Bethléem on se 
trouve une très-belle église qu’embellissent quatre 
rangs de colonnes d’ordre dorique. Oh eompte 
en tout quai ante-huit colonnes de marbre delà 
plus grande beauté. 

Là nous vîmes le lieu sacré où le Sauveur reçut 

a 

la naissance, et où les mages et les bergers vinrent 
l’adorer. Nous pénétrâmes dans l’appartement 
de saint Josepli , dans le sépulcre des Innocens, 
dans le sépulcre d’Absalon , fils de David, et dans 
l’école de saint Jérôme. 

Delhléèm est situé à six milles delà ville sainte; 
ce n’est à proprement parler qu’un village , mais 
il est peuplé et agréablement bâti ; il y a un cou- 
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vent (le révérends peres conventuels cpi 'vivejit'en 
communauté avec d’autres pères grecs. 

Pour se rendre à Bethléem on traverse quel- 
ques montagnes qui sont dans le plus bel état de 
culture', et au nombre desquelles on doit remar- 
quer celle 'de Salnl-Elle. Sur cette montagne se 
trouve un couvent grec. 

Le nous visitâmes la montagne des Oliviers 
Ét l’église de rAscension. 

Le i5 nous parcour tunes la vallée de Josaphat, 
nous contemplâmes les ruines de Bethanie , la 
chapelle d’Absalon , la maison de Lazare , frère 
de Marthe, et le sépulcre dans lequel il avait été 
renfermé. Nous voyageâmes pendant toute la 
matinée, nous franchîmes des mont'agnes stériles, 
des déserts immenses , et vers trois heures de 
raprès-mldi nous foulâmes les tristes débris de 
l’ancienne Jéricho , au milieu desquels existe 
maintenant un misérable village. 

Après une courte halte- S. A. R. se dirigea 
vers les bords du Jourdain. 

Le Jourdain , fleuve si célèbre dans l’Écriture , 
est à peine comparable au Seitliio. Nous descen- 
dîmes à la place qu’on indique comme ayant été 
«elle où le Seigneur fut baptisé par saint Jean ; 
«t comme ^ aucun des ofiieiers de la smie de 
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s. A. R. n’avait fait provision d’iine burette dé ‘ 
fer^ blanc destipée à contenir l’eau du fleuve , 
nous retour^mes à Jérusalem après avoir con- - 
State seulement par notre propre expérience que 
l’eau du Jourdain est brûlante , et qu’elle est par 
là meme désagréable au goût. Au surplus la 
chaleur est excessive dans ces climats. 

Jérusalem, si souvent conqui.se j si souvent dé- 
truite , peut être mise encore au rang des belles, 
cités J toutes ses rues sont grandes et pavées de 
marbre. Le château se distingue par sa vaste 
étendue , et principalement par les murailles 
qui l’entourent, qui sont toutes construites en 
granit, ^ 

Le 17 S. A. R., après avoir distribue un grand 
nombre d’aumônes, après avoir fait don de cinq 
cents pièces aux bons religieux qui l’avalent 
accueillie avec taqt d’hospitalité, quitta la ville 
sainte et prit avec sa suite le chemin de Bagosa. 

Le 18 nousjp'rivâmes à Rama. 

Le 19 nous entrâmes dans Jafia, petite ville 
très-commerçante , et dont les campagnes sont 
parfaitement cultivées. 

Le 20 nous nous embarquâmes pour Syracuse,. 

Le 21 vers le soir nous longeâmes l’île d>a 
Cypre. 
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Le 22 les vents furent contraires. 

Le 27 la mer fut orageuse , et nous courfime» 

' de grands dangers en face des côu8 de la Gara- 
. % 
manie. ^ 

Le 28 la tempête fut horrible. 

Le août, après le voyage le plus pénible, 

nous entrâmes dans le port de Rhodes. 

Rhodes «est une des plus belles villes soumises 
au joug des Turcs ; elle est bien fortifiée et envi- 
ronnée de murs couverts de bastions. Son port est 
peu étendu , mais il est très-sûr. Les rues de 
Rhodes sont en général fort étroites , il faut en 
excepter cependant la rue des Chevaliers. Un 
grand'nombre d’anciens édifices maintenant en 
ruines attestent que cette ville a été la résidence 
des grands - maîtres de l’ordre souverain de 
Saint- Jean de Jérusalem. Les maisons y sont 
fort propres et bien entrctenlies ; les murailles 
circulaires sont couvertes d’armoiries et d’ins- 
criptions. 

C’est à Rhodes qn’exlsta ce colosse, ouvrage 
de Charès, qui avait soixante-dix coudées de hau- 
teur. On n’en trouve plus aujourd’hui aucun ves- 
tige. On s’accorde seulement à dire qq’un roi 
d’Egypte chargea de ses débris neuf cents cha- 
meaux lors'qu’il fut renversé par un tremblement 
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de terre , cinquante-six ans après qu^il eut été 
terminé. * 

La soie est la principale branche de commerce 
à Rhodes. On y cultive aussi un multitude de 
beaux mûriers. Les habitans sont polis, et quoi- 
que la plus grande partie d’entre eux professent la 
religion juive, on y parle généralement la langue 
castillane. 

Au moment de notre passage ' Rhodes venait 
de voir cesser pour elle le fléau de lu peste. 

Le 2 nous partîmes à minuit pour Cerigo. ' 

Le 3 nous entrâmes dans l’Archipel , et hôus 
éprouvâmes une bourrasque des plus violentes. 

Le 4 nous fûmes ' à la hauteur de Candie. 

Le 11 nous rencontrâmes deux bâlithéns 
démâtés qui venaient d’être insultés par leS pirà'- 
tes et les corsaires de Tunis. 

Le i 3 , pendant qu’on délibérait sur le point 
de savoir M nous aborderions à Venise OU bieri à 
Syracuse, nous crûmes apercevoir un corsalfé 
qui nous donnait la chasse; mais sans doute lé 
Vent changea sa direction. 

Le J 9 nous nous trouvâmes en face de .Sÿ^ 
raci]se. 

Le 20 à rmdi nous entrâmes dans le port. 
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, Le 24 S. A. R. fit célébrer à bord la fete de 
notre heureux retour. 

Le 28 'la réponse qu'attendait de Palerme 
S. A. R. par rapport à la quarantaine n’étant point 
arrivée , nous partîmes pour Naples , escortés 
par une frégate , iin brick et une corvette autri- 
chiens. ^ 

Le 2g nous voulûmes entrer dans le canal de 
Messine, mais le courant n’étant favorable que 
pendant six heures sur vingt-quatre , nous ne 
pûmes y pénétrer que le lendemain. 

Le 5 i au soir nous arrivâmes à Messine en 
même temps que cinq bâtimens de guerre améri- 
cains. , 

Le 1*' septembre les officiers de ces bâtimens 
vinrent faire de la musique sur la polacre de 
S. A. R., mais ils ne saluèrent d’aucune bordée 
notre pavillon. 

' Le 7 à trois heures du matin nous partîmes 
de Messine avec un vept favorable et nous nous 
dirigeâmes sur Livourne; le soir nous fiâmes à la 
hauteur de Pizzo , lieu où venait d’être fusillé le 
roi Joachim Murat. 

Le 8 nous fûmes en face du Slrombolo, volcan 
de la Sicile. 

Le g nous nous trouvâmes sous le Sli’omboloj 
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dans le lieu même où huit jours plus tard devait 
s’élever une trombe qui, apres avoir absorbé une 
immense quantité d’eau, devait la laisser retomber 
en torrent avec un fracas horrible. 

Le 12 novembre nous étions en face de l’îlc de 
Caprée, près de Naples. 

Le i3 nous longeâmes sur le cap Campanella 
que domine un fort très-remarquable; à midi 
nous longeâmes Massa, renommé par l’abondance 
de ses cailles; le soir nous aperçûmes Portlcl, 
et le Vésuve lançant des flammes mêlées à des 
tourbillons de fumée par trois bouches dlfie- 
rentes. . 

Le i4 nous fûmes sur l’île Ischia en face de 
Naples, dont le vin est justement estimé; à la gauche 
d’isebia nous vîmes les deux petites îles Stefeno et 
Ventolène, où gémissaient alors les •prisonniers 
d’état qui avalent soutenu le parti du roi Joachim 
Murat. 

Le i4 au soir nous arrivâmes àTerracinc, d’où 
son S. A. R. expédia des courriers à Rome pour 
faire demander des voitures et obtenir la dispense 
de la quarantaine si rigoureusement exigée à la 
cour de Palerme. 

Le iGnous débarquâmes à Capo-Danzo, d’où 
nous partîmes pour Rome après avoir visité les 
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catacombes do Néron. Le soir du même jour 
S. A. R. fil son entrée dans Rome. 

Le 19 nous partîmes pour Viterbe. 

Le 21 nous traversâmes Florence. 

Le 22 nous couchâmes à Bologne , et le 25 
S. A. R. se retrouva, après une année d’absence, à 
la Villa-Garo, ‘ 






f 







DigiÜzed by Google 



( z5i ) 

* VvV%V Lf\ V i**^**^**’n*^***^*'^**'*** *^** ^^^" " ' *^ * **^^ ^**^ ***^ *^**^ '* • '*** * '* '** WWiWV*^^ 

SECONDE PARTIE 


DE LA CORRESPONDANCE 

-■ r 

DU 

BARON PERGAMI. , 


LETTRE I"- 

Bartolomeo Pergami d t avocat Codazzi , a 
Milan. 

V 

D« la Villa-d’Est (i) , ce 8 aclobre i8t6. 

# 

Encobe un bienfait , mon ami , et eettô fois je 
me trouve accablé sous le poids. Croirez-vous que 
grâce aux dons généreux de S. A. R. et de la 
réunion de quelques débris de notre ancienne 

(i) S. A. R. la princesse, après son retour délaTerfe-Sainte, 
vonlnl que la Villa-Garo fôl désignée désormais sous le nom 
delà Villa-d’Esl. 

,'Note du Iraducleur.) ^ 
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fortune , je me vois propriétaire de la Villa-Ba- 
rona, située à un raille de Milan. Oui, mon ami, 
l’acle a élé passé ces jours derniers , mais il s’en 
faut que le prix de mon acquisition ait été payé 
intégralement. 

IN’allez donc pas me croire riche comme l’est 
un millionnaire. Oh! mon Dieu non; rien n’est 
plus modeste que mon nouveau manoir; mais il 
satisfait mon ambition, et j’espère qu’un jour 
nous nous y reposerons ensemble. 

Après vou s avoir entretenu de ce qui me touche» 
cher Codazzi, permettez-moi de m’occuper de 
notre ami commun Serait-il vrai qu’il eût à 
se plaindre de la fortune ? lui si noble , si brave , 

, si vertueux. Ah! qu’il ne désespère pas, qu’il lutte, 
s’il le faut, avec 'courage ; le jour de la justice n’est 
peut-être pas éloigné ; qu’il en juge, au reste, par 
moi-même; vous m’avez vu résigné dans les af- 
flictions de ma vie , qu’il compte maintenant Ifô 
degrés par lesquels je suis arrivé à la situation la 
{dus flatteuse. 

Puis-je quelque chose pour lui , parlez , mon 
cœur vole au-devant du sien, et le plus obligé de 
nous deux ce sera mol. ' 

La Villa-Garo , que nous appellerons mainte- 
nant Villa-d’Eiste est fort embellie, mais il est vé- 
ritablement impossible d’y habiter, tant est grand 
le nombre des ouvriers qui y travaillent encore ; 
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Ce motif à déterminé la princesse a faire un voyage 
dans le Tyrol, et j’ose me flatter qu’avant son dé- 
part elle daignera m’accorder l’honneur de la re- 
cevoir à la Barona ; je n’ai pas encore osé solliciter 
cette auguste laveur , mais A. R. est si bonne 
que je ne désespère pas de l’obtenir. 

Adieu. 

, B. Pergami. 

LETTRE II. 

Le même au même. 

De la Villc-d’Est, 3o oclobre i8l6. 


Eh bien , mon ami , je ne cesserai pas de pré- 
voir , et le temps ne cessera de justifier ma pré- 
voyance 5 j’avais cru découvrir qu’il existait des 
intelligences entre les valets de S. A. R. et le baron 
Ompteda ; je ne me trompais pas , M. le préfet de 
Côme , M. le chevalier de Tbomasia , dont la 
sagesse et les vertus vous' sont connues , a bien 
voulu éclaircir à cet égard tous mes doutes. 

yoici la lettre qu’il vient de recevoir de IVIan- 
rice Crédi , piqueur de S. A. R. , et qu’il a bien 
voulu me remettre; je la transcris ici littéralement 
pour vous convaincre de la perversité du baron 
hanovrien. . ^ 
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« M. le chevalier , 


» C’est à vous que je m’adresse pour obtenir la 
» plus grande des faveurs , et dont je vous serai 
» éternellementrecounalssant; hier j’ai été renvoyé 
» du service de S. A. R. la princesse de Galles , 
» pour avoir fait la çour à sa femme de chambre 
■O Annette. Cet événement, qui me fait beaucoup 
» de chagrin , a réveillé dans n»on àme un remords 
» qui m’a long-temps tourmenté , et que je sens le 
» besoin de vous faire connaître , afin que vous 
» puissiee vous intéresser à moi et me faire ren- 
» irer au service de la princesse. 

» J’avoue que je mérite ma disgrâce , puisque 
» je me suis laissé séduire par un certain baron 
» d’Ompteda , pour trahir la meilleure des maî- 
» tresses et la plus généreuse des princesses. 

» Il y a un au environ , un mois avant le départ 
» de la princesse, que le baron employa tous les 
» moyens imaginables , par l’entremise d’un 
» nommé Ambroise Cesati, qui allait à Côme pour 
» connaître l’endroit ori couchait la princesse? et 
» se procurer de fausses clefs. 

)) Je résistai pendant quelque temps; mais enfin 
» les menaces du baron , qui m’assura que je serais 
5» ruinés! je n’ehlrais jiasdausses projets, etfargent 
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» qu’il me donnait de temps en temps parvinrent 
)) à me corrompre, et j’ai eu la faiblesse d’accepter 
» cette commission, quoique je fusse persuadé qu’il 
» n’y avait aucun fondement aux soupçons infa- 
» mes du baron. Je dois dire cependant avec la 
y> même sincérité que ma faute à cet égard con- 
» siste seulement en réponses que j’ai faites aux 
» questions d’OmpteJa , dans des conférences que 
y> j’euaavec lui, et danslesquelles on m’interrogeait 
» sur la positiofi des chambres du palais et surles^ 
» personnes qui y venaient. 

» Voilà ma confession, M. le chevalier ; elle sou- 
» lage mon cœur d’un poids qui l’accablait. Je 
)) m’adresse à un homme déjà respectable par ses 
» vertus et qui doit avoir pitié des faiblesses hu- 
» maines ; je le prie d’obtenir mon pardon de la 
ï) princesse et de ne pas m’abandonner dans cette 
» triste conjoncture. ’ ^ 

» Ayez pillé , monsieur , d’un misérable qui , 
» connaissant sa faute , cherchera à la réparer par 
7) le repentir, espérant ainsi rentrer, par votre 
» interienlion , dans le sentier de l’honneur. Je 
» mets toute ma confiance en voüs , le che- 
» valier , et suis votre très-hnnible servkeur. » 

Maurice Crédi. 

/ 

f, 

Vouspouvez juger maintenant, mon digne ami, 
les persécuteurs de S. A. R. ; ils marchent à 
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front découvert , l’or dans les mains, et la corrup- 
tion les suit les yeux fermés.Yous avez pu le lire, 
Amboisc Cesati était chargé de se procurer 
de fausses clefs. On voulait s’introduire dans les 
apparlemcns de la princesse , on voulait lui sous- 
traire des titres importans , ses diamans peut- 
être, et diriger après une accusation foudroyante 
contre ma sœur , mon frère et moi. 

Ainsi donc plus de doute , le baron Ompteda 
pétait le successeur avoué du lieutenant que du 
reste on vient de noramermajor d’un régiment, en 
récompense sans doute de ses bons et loyaux ser- 
vices. 

Ainsi le baron Ompteda, en refusant à Rome 
d’accompagner la princesse.de Galles alors qu’elle 
lui en faisait la bienveillante invitation , ‘préparait 
en silence les coups qui devaient la frapjier à 
Gênes. * 

Ainsi le baron Ompteda, alors qu’il venait s’as- 
seoir à la table de la princesse à la Villa’, dirigeait 
les plus coupables manœuvres. 

' Ainsi le baron Ompiada , ne venait chez S. A. R. 
que polir corrompre ses valets, que(pour les stiler 
à la délation , que pour les attirer dans ses pièges 
et en faire plus tard des instrumens pour servir ses 
desseins. 

Adieu , mon estimable ami, j’ai perdu le repos 
depuis que la reconnaissance m’impose le devoir 
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sacré (le veiller à la conservation des jours de mon 
atiyuste bienfaitrice. 

B. Pergamj. 

, LETTRE III.' 

Le même au même. 

( De la ViUa-il’Est, le ^ novembre l8iG. 

• ^ 

;L’indignatiON où je suis ne peut s’exprimer, 
mon digne ami : encore une tentative d’empoi- 
sonnement; mais , cette fois , le crime était ac- 
compagné des plus terribles circonstances. 

Maurice Crédi , rentreen grâce près de S. A. R. , 
par l’ollicieuse intervention de M. le chevalier 
Thomasia, promit il y a deux jours de révéler un, 
complot atroce , et de prouver son existence en 
laissant en quelque sorte commencer son, exécu- 
tion. Hier donc, jour'de saint Charles, jour que 
S. A. R. avait choisi pour réunir à sa table les 
personnages les plus marquans dans ce pays ^ tels 
que M. le marquis de Ghisiliery, le générai de 
Bubna, le comte Borroméo, le gouverneur comte 
de Saurau et le général Pino , un misérable, un 
vil mercenaire aux gages , je n’en puis douter 
maintenant, du baron d’Ompteda, s’est introduit 

»7 
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dans la Villa , lohg-lennjs avant l’heure du dîqer. 
Surpris dans la cuisine par plusieurs domestiques 
et interrogé sur ce qui pouvait l’avoir àniené 
dans ce lieu, il a répondu qu’il attendait le baron 
Pergaini. C’est alore que Maurice Crédi, qui l’a- 
vait observé depuis le moment de son arrivée , est 
venu m’annoncer la présence de ce malheureux , 

\ en me dévoilant lé Crime funeste qu’il était au 
moment d’exécuter. Je m’élance à ces mots , je 
vole dan^la cuisine, je saisis au corps le coupable, 
je l’interroge, il pâlit, balbutie , et finit par 
avouer qu’il s’appelle Ambrosio Cësati, et .qu’il 
eslFagent du'büron ônapteda. 

A cet horrible aveu , les' fidèles serviteurs de 
S.' A. R.- tombèrent à la fois sur ce rhisérable et 
l’accablèrent sous leurs coups; il parvint cepen- 
dant à se soustraire à leur juste furie, et à se jeter 
dans une barque qui FaVait amené sur le lac. ' 
Des poissons trouves morts ce malin sur la rive 
ont suffisamment indiqué que Césati , en s’échap- 
pant' des mains des valets dè S. A. R., s’était 
débarrassé de la poudre corrosive qu’il av^jt des- 
tinée à un plus criminel usage. ^ 

Ainsi, vous le voyez, mon amî, il existe un 
plan concerté qui menace incessamment la vie de 
' S. A. R. Mais qu’a-t-elle donc fait? quel pourrait 
être son crime ? quel motif peut servir d aliment 
sTla haine de ses persécuteurs? Daignez ne pas 
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.m^abancîonner dam le trouble où uous sommes- 
donnez - moi. vos conseils : que faire^ 

saisir la J usuce répressive ? faire un éclat? corn- 
promettre des noms augustes? Oli ! nitié ne 

refusez pas de m’éclairer. J’envoie près de vous 

mon frere Louis Pergami , il me rapportera votre 
réponse. . 

Vous frémlre» sans doule ca„,me..mol à ce.,» 
seule idee que si le crime eût été consommé,- la 
princesse cl les .renie personnages illuslres n„i 
ee ,our-la e.a.enl admis à sa .able, auraienl Infeil- 
iblemcnt péri au milieu du festin. Grand Dieu, 
que terrible événement, est-il possible de prévoir 

quelles en auraieut été les suites? 

Adieu, agréez l’assuranee de tous mes senYi- 
mens. ' 

- # t 

' • P^gami. ' 

P. iS. Toubliars de vous dire q ue le bravé ca- ' 
pilaine Hannaum est dans riiùention de pro- 
voquer en duel le baron Onipteda; mais il est des 
lommes qui ri’bnl de courage que pour le crime, 

et le lâche refusera sans doute de répondre à det 
appel. 
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, LETTRE IV. 


'Le même à M. le général BorgiUy à Naples. 

Da la BaroDDa^, le i 5 décembre 1.816. 


Mon cher général, 

( ■ ' ' . 
t V 

S. A. R. nae charge de vous exprimer sa recon- 
naissance pour les soins que vous avez mis à 
recueillir les reoseignemens qu’elle désirait ob- 
tenir^ il n’est pas possible d’ol>liger avec plus de 
grâce. . \ ' - 

C’est de la Baronna que je vous écris. 
S. A. R. a bieni voulu consentir à visiter ce petit 
domaine que je dois en partie à ses dons généreux ; 
41’abord elle avait pensé n’y rester que deux jours, 
mais voilà que sa situation lui a paru des plus 
agréablës, et la distribution du manoir des .plus 
commodes ; d’autre part les laitages et les fruits 
que produit ce pays sont excellens , l’air y est 
salubre , et sa proximité de Milan ajoute encore 
à ses agrémens. Je puis donc liie flatter que mon 
auguste bienfaitrice ne dédaignera pas d’honorer 
ce séjour une seconde fois de sa présence. 

Vous pensez bien, cher général, que je n'ai 
rien oublié pour que la Baronna prît un air de fête 
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depuis que S. A. R. y réside; un bal simple et 
véritablement improvisé a 'paru surtout lui faire 
grand plaû^. Vous saurez au reste que pous avons 
ici ce qu’on appelait autrefois un bouffon à la 
suite.Q&c\ mérite un mot d’ex^ication; au retour 
de la cité sainte, on me fit connaître à Jaffa un 
nommé Mahomet , espèce de sauvage plus homme 
qu’un orang-outang, mais tout aussi peu civi- 
lisé , indocile et farouche ; il inspirait la crainte et 
ne l’éprouvait jamais; inhabile à tout travail, il 
s’était appliqué pour vivre à donner des soins 
aux chevaux des voyageurs, et passait pour les 
dompter admirablement. Quelques personnes ja- 
louses sans doute de se débarrasser de cet être 
véritablement bizarre , me persuadèrent de l’atta- 
cher au service de S. A. R. Je cédai à leurs ins- 
tances, et je le fis agréer par la princesse en qualité 
de palf renier. 11 partit donc, mais sans regrets 
comme sans plaisir. Seul j’ai pu maîtriser son 
humeur sauvage, il tremble à mon aspect, et 
s’applique même à prévenir mes ordres. 

Or maintenant le Tucc Mahomet, plus humain 
de moitié , répète , mêmç devant S. A. R. , au 
moindre de mes signes , une sorte de danse fort 
connue dans l’Inde, que les Espagnols ont imitée 
dans leur 'boléro , et que les TurcS affectionnent 
particulièrement. 

Rien n’est plus grotesque , sans contredit , que 
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de voir un hommç dont la figure est repoussîinte, 
et dont les formes sont loin d’être avantageuses , 
s’agiter, changer de place avec prestesse , hâter , 
l alênlir.ses mouvenieo^^ s’élever et retomber en 
cadence , s’avanceT en mesurant ses pas et reculer 
comme fuit la pudeur qu’on outrage. 

Ces sortes de jeux sont en faveur maintenant à 
la Baronça , et , selon les apparences, le Turc Ma- 
homet ne manquera pas désormais d’ôcciq>ation. 

Mais I ’est trop • m’étendre, cher général, sur un 
tel sujet; il me reste à peine l’espace nécessaire 
pour vous renouveler l’expression des sentitifens 
que je vous ai voués. Jamais l’instant où, près de 
mon lit de douleur, vous m’avez remis à Naples 
le brevet de capitaine de lanciers , ne sortira de 
ma mémoire. S’il m’eût été possible d’accepter 
alors l’honorable' serVice qui'm’était offert , j’àu- 
ais pris part à la gyerre qui vient.de se terminer, 
et peut-être aurais -je' pu me distinguer en' mar- 
chant sur vos traces.,.. . • 

Je m’arrête ici. Adieil, cher général, couservez- 
moi toujours votre précieuse amitié. 

‘ ' • 'B. Pergami. 

• ' *< 


\ 
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LETTRE V. 

( 

ÎjC même à V avocat Côdazzi , 'à Milan. 

\ 

De la Villa-d’Est, ce 2'onoyembre ifi6. 


II. était facile de le prévoir, mort ami, le baron 
Onipteda peut faire une offeiisfe , rtials il est sans- 
courage alors qu’il s’agit d’en rendre raison. 
Ecoutez les détails qui vont suivre; 

Le brave capitaine Hannaum adressa , le 6 no- 
vembre, un cartel au courtisan banovrien ; point < 
de réponse. Accompagné alors du baron G»va- 
letti , ancien écuyer de l’empereur Napoléon, il 
crut devoir se rendre à Milan et renouveler de 
vive voix son cartel Ompteda propiit de se battre : 
il fît choix des armes , et désigna Chiasso, bar- 
rière de la Suisse et de la Lombardie, pour le Heu 
du duel. 

Le jour et l’heure furent indiqués,’ les paroles 
respectives données et reçues ; tout semblait de- 
voir se passer conformément aux règles de riion- 
neur. , 

Le capitaine Hann^jmn , toujours accompagné 
de-son second , le baron Cavaleltl, se rendit en 
toute hâte à Chiasso, mais il y attendit vainement 
son adversaire. Une lettre seulement du baron 
Ompteda vint lui annoncer qu’il refusait positi- 
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\cmeutde se La tire, et que pour se soustraire à 
ses poursuites , il allait se réfugier à Manheîm. 

Voilà pourtant, mon ami, ces hommes qui bril- 
lent dans les cours j qui briguent et obtiennent 
la confiance des souverains , et qui ont souvent 
l’honneur de les représenter près des cabinets 
étrangers. Les lâches, ils flétrissent le nom qu’ils 
portent , ce nom dont ils sont si orgueilleux ; ils 
ourdissent avec habileté des trames criminelles, et 
manquent à l’honneur sans crainte et sans re- 
mords. ■ ^ I 

Adieu, mon ami, je ne tarderai pas à vous écrire. 

« ^ 
B. 'Pergami. 



LETTRE VI. 

t 

Le même au même. * 

I 

Delà Villa-d’Est, ce i 5 fcvrlir 1817. 


Mon excellent ami, S. A. R., tkmvaincue paida 
sagesse de.vos conseils , a résolu, pour échapper 
aux dangers qui la menacent et fiiir l’odieuse pré- 
sence tje l’obséquieux major B** , que les mi- 
nistres anglais viennent éPhonorer du titre 'de 
colonel, d’éntreprendre un voyage dans le Tyrol 
et dans l’Allemagne. Ainsi nous partirons dan» 


I 
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les premiers Jours du mois de mars; et, disposé 
couime je le suis à vous être agréable , je vous 
écrirai quelques lettres en forme de journal, pour 
satisfaire , en tant que cela pourra dépendre de 
moi, votre louable curiosité. 

11 est certain qu’en Allemagne, S. A. R. pourra 
se croire un moment au sein de sa famille. La 
maison de Brunswick a formé des alliances, avec 
la plus grande partie des familles souveraines île 
ce pays ,' et il n’est pas douteux que S. A. R. rece- 
vra partout l’accueil le plus Ualteur. 

Pourrez-vous, * mon digne ami , vous cliarger 
pendant mon absence de la petite distribution 
mensuelle que je me suis Imposée. Je n’al pas be- 
soin de vous indiquer les individus que je me 
plais à secourir ; tout ce qui éprouve des besoins 
a droit à masSoUicitdde , mais les vieillards sur- 
tout. 

Adieu, cher Codazzi, je vous verrai le 2 mars, 
jour présumable de notre passage à Milan , mais 
je ne vous écrirai que, pour vous annoncer notre 
arrivée à Munich.', , 

i • -B. PERdAMt. 
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LETTRE VII. 

Le même au même. 

DcMunicii , ce i 5 mars 1817. 

\ 

Allons je m’exécute fraticliement , cher Co- 
dazzi , et vous jugerez de mon exactitude à vous sa- 
tisfaire par les minutieux détails que contiendra 
celle lettre et celles qui la suivront. 

En me séparant de vous le cinq mars au matin 
je rejoignis S. A. R. à un mille de Milan , et nous 
traversâmes Brescia et Descusano en suivant les 
côtes. du lac de Garda. Un léger accident arrivé 
dans les environs de Rivoli retarda notre marche; 
cependant nous passâmes l’Adige à sep t heures 
du soir .à Volargne, éloigné , comme vous le savez 
de reste, de dix lieues de Vérone. . ' 

-Nous continuâmes notre marche pendant toute 
la nuit; Je lendemain à, la pointe du jour ilous en- 
trâmes à Trente vers midi ; nous passâmes par Re- 
veredo, et le soir nous couchâmes à Botzen. 

Celte ville, l’une des plus belles du Tyrol, est 
assez peuplée, et son aspect annonce seul l’aisance 
deseshabitans; les maisons y sont bien construites, 
mais la plus grande partie sont en bois. 

NouspartîmesdeBolzenle7 mars à deux heures 
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du matin; et après un pénible voyage nous arri- 
vûmcs à l’entrée de la nuit sur le sommet glacé du. 
Brenner, loujouis couvert de neige; c’est là que 
nous ooudbàmcs , sans pouvoir y trouver ni le som- 
meil ni le repos. 

- Le li au malin, montés sur des traîneaux ra- 
pides, au milieu des aspérités de la saison, sur un 
lit "de neige dont les rebords s’élevaient à douze 
pieds , nous nous dirigeâmes sur Inspruck, ville 
peu remarqualde, située sur l’Inn, petite rivière 
qui prend sa source au pied du Sepllmerberg , 
dans le pays des^Grisons, et qui va sc jeter dans 
le Danube, entre Passaw et Indsladl., le solrnous 
arrivâmes à Seefeld et nous y passâmes la nuit. 

Le 9 mers nous fûmes ai rêtés à Scharniis par 
un événement très - extraordinaire ,et que je vais 
rapporter en détail. , ^ ■ 

Arrêtés à la barrière par les officiers de police, 
nous lûmes sommés d’exbiber nos passe-ports, 
attendu rpi’au-dclà de celte barrière commence la 
domination du roi dt; Bavière. ^ 

Le chevalier Vassalli sai.sit un marte.au et rom- 
pit la barrière; les officiers alors 'saisirent leurs 
armes et numacèrent <Ie faire feu; je sautai alors 
de mon traîneau , et , le sabre à la main , je voulus 
me faire un passage ; après un moment d’hésitatiou 
les officiers se laissèrent désarmér, et je me vis dans 
l’obligation de laisser S. A. R. à Scharnilz avec 
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toute sa suite, et d’aller. à Inspruck porter ipa 
plainte au gouverneur et demander des passe- 
ports. ■ I . 

Je n’ai pas besoin de vous dire que le gouver- 
neur d’Inspruck me rendit une pleine justice , et 
qu’il itifligea un châtiment aux piliciers. de police 
^de Scliarnitz. • 

Les diflicultés étant aplanies nous partîmes le 
lo au malin , malgré le mauvais étal des chemins 
et la masse des neiges , qui tout le loi^ delà route 
étaient d’une hauteur extraordinaire, et telle que 
depuis quarante ans on n’en avait vu une si 
grande quantité. . . ' 

Le 1] mars nous entrâmes dans Munich, et ce 
même jour S. A, R. fut présentée auxpnnces et 
admise au dîner de la maison royale. ! » 

Munich est la ville capitale de la Bavière ; elle 
est à la fois riche et bien peuplée; les rues sont 
larges et bien tenues. On y remarque une belle 
cathédrale qui renferme le tombeau tout ,eu 
bronze de Louis IV; la proprété qui règne dans* 
les églises et dans l’intérieur des maisons, est ad- 
mirable, et ne peut être comparée qu’à l’élégante 
recherche des Hollandais sur ce point impor- 
tant. 

!^unich a deux théâtres, l’un est situé dans le^ 
centvode la ville , et l’autre dans l’un des faubourgs. 
Le premier est d’un .goût un peu antique, mais le 
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second est consiruil dans le goût moderne. A rmi 
et à l’autre on représente des pièces écrites en 
langue allemande. 

Toutes les rues à Munich sbnt tracées au cor- 
deau et les maisons y sont construites avec régti- 
larité ; les promenades y sont très-belles et très- 
fi-équentées. 

S. A. R. s’est empressée de visiter la galeri'e de 
tableaux où se trouvent les plus belles produc- 
tions des artistes les plus renommés , depuis la 
naissance de l’art de la peinture jusqu’à nos 
jours.' Dans leur nombre il est juste de remar- 
quer , plusieurs esquisses de Gebaüer et deitx 
tableaux au naturel , représentant un vieillard 
et une femme dans la décrépitude , mais dont le 
nom de l’auteur est inconnu , quoique son faire 
appartienne évidemment à l’école allemande. 
Le cabinet des médailles de Munich passe en 
Europe pour offrir la plus riche et “là plus com- 
plète des collections. S. A. R. ep a fait Pexamen 
avec une attention particulière; Elle a remarqué 
dans le trésor du roi une grosse perle à demi 
noire et à demi blanche, qu’on dit -être d’un prix 
infini. Le cabinet d’histoire naturelle et la biblio- 
thèque , composée de plus de quatre mille volu- 
mes , ont fixé également ses regards , par le goût 
exquis qui a présidé au choix des objets et au 
mérite des difierens ouvrages. 

« 
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Le roi de Bavlère«t les princes de sa maison 
ont fait à la petite-fille du grand Frédéric l’ac- 
cueil le plus flatteur et le plus empressé'; une fêté 
lui a été oSèrte; darts une habitation royale située 
ii très peu de distance de la ville , et qui offre dans 
son ensemble le plusdélieieux séjour. Le parc , qui 
estd’une immense étendue, renferme une multitude 
d’animaux étrangers ; on y remarque entre autres 
singularités deux cygnes noirs, un gros lama, 
deux vaches d’une très-peliie stature , un héron 
et un oiseau du rôi. Il y avait autrefois un élé- 
phant et un rhinocéros, mais ils ont été trans- 
portés dans la résidence de Mùnich , où ils sont 
tous les jours exposés à la curiosité publrque.” 

On voit près de Munich un jardin anglais d’une 
grande magnificence , on ÿ trouve une grande et 
belle serre oi'i les fleurs et les fruits font l’admi- 
ration des veux et de l'odorat. 

Le peuple en Bavière sc distingue par une 
grande aménité ^ aussi compte-t-on à Munich un 
nombre considérable de réunions brillantes ; celles 
du prince Eiigène de,Lechtemberg , celles du ma- 
réchal de "VYrede et -celles du ministre de Mont- 
gelas sont très-suivies à Munich. - . , . 

Je n’ai pas beisoin-de vous dire que j’ai- partout 
accompagné S. A. R. , et que partout- j’ai eu -des 
actions de grâces à 'fendre aux- princes, et- aux 
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seigneurs de, leur cour, qui m’ont accueilli avec- 
^la plus toucljianie bonté. 

Je m’arrête ici , cher Codazzi , je préyoist qiie 
S. A. R. partira sous peu de jours pour Calsrhue, 
et c’est de celte ville seulement que je vous 
écrirai. • 

Adieu. r- • 

, B. PEaGAMI. . 

LETTRE VIII. - 

Le même au même. 

'« i De Calsrhue , ce a6 mars 1817. 

\ * 

Mon digne ami , en pactant de Munich nous ■ 
avons traversé Augsbourg , Glm , béd sur le 
Danube , et Stuttgartd , capitale du royaume de 
. Vurteraberg; tous ces pays sont plus ou moins 
remarquables par la fertilité du sol et rindustrie 
de hiurs babitans. 

Le 3 5 mars nous sommes entrés dans Calsrhue, 
ville naissante, bâde au milieu- d’une forêt en 
forme de demi-cercle , au centre duquefse déploie 
avec maguifîeence le palais grand'-ducal. '• • 

Calsrhue est aujomdhui la capitale du grand- 
duché de Bade ; æUe est déjà très-peuplée, et tout 
y apu.onoe^l^ richesse j les rues sont larges, les 
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maisons, toiUcs bâties en pierre, sont de la plus 
grande propreté. On y remarque une très-grande 
salle de spectacle , construite sur la forme de 
celles de Paris, et deux belles églises, l’une pour 
les prolestans, l’autre pour les catholiques- Ces 
ii ois monumens se distinguent par l’élégance et 
le fini de leur architecture. 

Le palais. du grand-duc est digne de fixer 
l’attention des voyageurs ; scs deux ailes s’éten- 
dent, circnlairement et vont en, quelque sorte 
embrasser le pourtour d’une construction sphé- 
rique et régulière qui du point opposé termine 
le cercle. Bâti au milieu d’un bols, il a été facile 
iletracer dans ce parc immense trente-deux allées 
qui représentent les trente-deux vents , et qu’on 
peut embrasser d’un coup d’œil, du sommet de la 
tour qui occupe le point milieu du palais. 

Le parc est peuplé d’une multitude d’oiseaux 
de la Chine, dcsatigliers , de cerfs et de singes de 
l’espèce des joltos; on les voit marcher sur les deux 
pieds de derrière, hausser la tête, agir at,ec leurs 
jambes de devant qui sont très-courtes , et qui 
par là même ressernl>lent assez à des mains. 

Le jour de notre arrivée à CalsrJhue S. A. R. 
fut vbiler la margrave mère, et fut retenue par 
elle à dîner. Le soir /S. A. R.- visita -la princesse 
Frédérique, épouse du roi de Suède Gustave IV , 
que, contrairement aux principes de la légitimité, ^ 
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on laisse languir loin du trône des Wasa , occupé 
maintenant par un général français ; et enfin le 
grand-duc, qui retint S. A. R. à souper. 

Le lendemain et le surlendemain il y eut gala 
chez le grand - duc, et fête et souper soit chez la 
margrave soit chez la grande - duchesse Stéphanie 
Beauharnais. 

Comblée de mille attentions délicates, honorée 
comme devait l’être la fille des souverains, S. A. R. 
s’arracha des bras des princes, de la maison de 
Bade , et nous partîmes pour Rastatt. 

Cette ville , l’une des plus importantes du 
grand-duché, après Manheim et Freyburg, rap- 
pelle un traité dont p>eut s’honorer la France; on 
y voit un palais du grand-duc , assez remarquable 
par son architecture. 

A dix milles de Rastatt s’élève la ville de Baden, 
résidence belle et agréable, renommée par ses 
eaux minérales ; bouillonnan tes à leur source , elles 
peuvent cependant y être bues 'sans incommoder 
ceux qui en font usage. 

Cette ville est très-fréquentée pendant la saison 
des bains, sOn séjour alors est délicieux, les fêtes 
s’y multiplient, les spectacles, les bals et les jeux 
y remplissent tous les momens. 

On ne voit aucun monument remarquable à 
Baden , la cathédrale est gothique , et le palais du 
grand-duc y est construit sans goût ; dans les sou- 

iS 
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terrains de ce manoir ducal se trouvent des pri- 
sons dont le seul aspect glace Fâme,- leurs portes 
de marbre, épaisses de plus de huit pouces, rou- 
lent péuiblemenl sur elles-mêmes; une fois fer- 
mées, elles ne doivent plus s’ouvrir : c’est l’image 
de la tombe. 

Sur une petite colline, à rexlrémité du fau- 
bourg du Nord, se trouve une sorte de^couvent 
où. est établie une confrérie de Templiers. Là 
vivent les successeurs de Jacques de Molay , la 
s’offre chaque jour, un sacrifice expiatoire en 
l’honneur de cette auguste victime de la haine et 
de la superstition. 

Après avoir visité les ruines de l’apcien, châ- 
teau deBaden, et la Favorite, autre paLis des 
«rands-ducs, nous reprîmes la route de Cals- 
rhue; il y eut, encore gala chez la margrave douai- 
rière, et S. A. R. y. distribua elle-même un grand 
nombre de présens aux officiers de la cour. 

. Le 29 mars au soir, la princesse de Galles prit 
congé de ses illustres hôtes. 

Adieu, cher Codazzi, je ne vous écrirai main- 
tenant que de Yienne. 

B. Pergami. 


\ 
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LETTRE IX. 

JLe même au même. 

De Vienne, ce lo avril 1817. 

Je vous dois compte, cher Codazzî, de notre 
voyage rapide. 

En quittant la capitale du grand-duché de 
Bade, S. A. R. se dirigea sur Heilbroun; c’est là 
que le 3o mars nous passâmes le Necker, et c’est 
là seulement que ce fleuve est navigable. 

Le 3i nous couchâmes à Fraystrangles ; le 
l" avril nous traversâmes Anspach , et le soir 
nous arrivâmes à Nuremberg. 

Nuremberg est une belle et grande ville , sur 
le Pagnitz, fleuve médiocre qui la traverse au 
milieu, et sur lequel se trouvent de superbes 
ponts en marbre; les rues sont larges et propres , 
les habitans y sont polis et affables. 

On remarque à Nuremberg un beau théâtre , 
de grandes et antiques églises réservées au culte 
protestant et au culte catholique , des palais et une 
forteresse. 

L’esprit des habitans de ce pays est entièrement 
tourné vers le commerce, et la principale bran- 
che qu’ils exploitent avec le plus grand succès 
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c’est la bijouterie. Le produit de leurs manu&c- 
tures s’expédie dans toutes les parties du monde. 

Pendant notre séjour à Nurerabei^, la mar- 
grave de Bareuth, tante de S. A- R., s’est rendue 
auprès d’elle ; S. A. R. a éprouvé une douce joie 
en revoyant celte vertueuse princesse, et elle n’a 
pu refuser deux jours de retard à ses instances. 

Le 5 avril, nous quittâmes Nuremberg, et le 6 
au matin nous arrivâmes à Ratisbonne , grande et 
belle ville de la Bavière, arrosée par le Danube. 
Le même jour nous passâmes à Strambing , et 
enfin à Siegranding, pays qui forme la ligne fron- 
tière entre les étals de la Bavière et de l’Autriche. 

Le 7 nous traversâmes Lintz, grande et^belle 
v'üle sur le Danube. 

Le 8 nous dinâmes à Esterding, ,et le soir à 
minuit nous entrâmes dans la capitale de l’em- 
pire d’Autriche. 

Ce long voyage s’est fait sans accident, S. A. R. 
jouit de la meilleure santé , et sa gaîté naturelle 
revient à mesure qu’elle s’éloigne du lac de 
Como- 

Adieu, cher Codazzi> aimez-moi toujours. 

♦ 

B. Pergami. 
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LETTRE X. 

* é 

Le même au même. 

De Vienne , ce i 5 avril 1817. 

Vienne , ancienne résidence des empereurs 
électifs d’Allemagne , est aujourd’hui la capitale de 
toute la monarchielbutrichienne, élevée en i8o8 à 
la dignité d’empire. François F' , prince doux , 
instruit et affable , gouverne paternellement ses 
peuples , et il en est adoré cbmme un père peut 
l’être par des enfans qui sont redevables de leur 
bonheur à sa profonde sagesse. 

Le prince de Metternich jouit de toute la con- 
fiiftce de son auguste maître , il faut dire aussi 
qu’il la justifie pleinement par un dévouement 
sans bornes. 

La bonne foi et l’austère probité régnent à la 
cour de Vienne 5 là point de luxe insultant , là 
point de cette prodigalité qui révolte , et devient 
pour le peuple, qui en définitive nourrit lesprinces, 
une offense perpétuelle. Tout s’administre avec 
ordre dans le palais impérial , l’économie que tant 
d’autres regardent comme un vice y est considérée 
comme une vertu.'' 
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L’empereur est accessible à tous ses sujets deux 
fois la semaine , il leur donne audience , il reçoit 
leurs placets et répond à tous ponctuellement; 
nul ne sort d’auprès de son souverain sans le bé- 
nir. Ses dons sont faits sans ostentation, ses 
refus ont quelque chose' qui en adoucit l’amer- 
tume , ainsi tous les momebs de son existence 
sont marqués par un acte de justice. 

Là comme ailleurs on n’aperçoit pas une foule 
oisive mendier, de bienveillans regards ; le prince 
est'l’œil de l’empire , il veut tq||it embrasser d’un 
regard.; les agens de son pouvoir ne peuvent en 
yain fouler les j>euples, leurs exactions sont tôt ou 
tard connues , et la punition suit de près la mani- 
festation de la vérité. 

Je ne sais pas de quelle nature est le pouvoir 
qu’exerce un si sage monarque , j’ignore s’il est 
mixte ou absolu ; mais je sais parfaitement (fhe 
c’est sous un tel gouvernement qu’il est doux de 
vivre. 

La ville de Vienne est dans une situation fort 
agréable; mais on dit son climat très -malsain ; 
c’est en quelque sorte sous ses murs que la rivière 
dont elle a pris son nom se jette dans le Danube. 

Il y a quelques monumens remarquables dans 
celte immense cité; mais en général tout y paraît 
triste ; il y a cependant un grand nombre de fa- 
briques de soleries|, de velours , d’indiennes et de 
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rubans , et on assure que chiquante mille ouvriers 
sont occupés à cette fabricatiou. 

S. A. R. a déjà visité tous les objets d’art; je 
soupçonne que l’ennui la gagne , ainsi il est pré- 
sumable que nous partirons prochainement pour 
Laybach et Trieste ; c’est de ce dernier endroit 
que je vous écrirai seulement. 

Adieu , votre constant ami , 

B. Pergami. 

LETTRE XL 

0 \ . 

Le même au même. 

De Trieste , ce uo avril 1817. . > 


Nous avons traversé si rapidement l’antique 11- 
lyrle , mon cher Codazzi , que je n’ai pu rien 
observer ; ce pays renferme cependant une mul- 
titude de choses dignes de fixer . l’attention des 
voyageurs; mais S. A. R. était pressée d’arriver à 
Trieste , et ses moindres désirs sont des* ordres 
sacrés pour tout ce qui l’environne. 

Trieste, que j’ai vue avec ravissement, est située 
sur une montagne au bord de la mer , et près de 
l’ancien 2'ergestum ; dont elle conserve encore 
quelques monumens. 

Cette ville, qui n’est pas fort grande, est bâtie à 
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la moderne et renferme des édifices d’un beau 
dessin^ son aspect est en général fort agréable. Sa 
population est nombreuse , ses habltans sont In- 
dustrieux , et presque tous adonnés au commerce 
ou à la marine. 

U faut le dire, le port de Trieste a de la raagnl- 
ficencej mais il est loin d’être un des plus sûrs de la 
côte de l’Adriatique qui regarde l’Italie ; le vent 
du nordauqueld est exposé, etquedans |epays on 
appelle Bora^ en rend l’ancrage incommode pen- 
dant la plus grande partie de l’année ; les environs 
de Trieste sont rians, Us sont couverts de vigno- 
bles , et le vin qu’ils produisent est une boisson 
très-agréable. 

On parle beaucoup dans ce pays du séjour qu’y 
a fait à différentes fois l’ancien roi de Suède Gus- 
tave IV. Ce prince avait formé le dessein d’aller vi- 
siter laTerre-Salnte; il avait réuni un certain nom- 
bre de personnes destinées à composer sa suite ; 
mais il paraît en avoir été détourné, puisqu’après 
s’être embarqué à Trieste, il est revenu de Corfou 
débarquer à Ancône. 

Il est juste de reconnaître que ce prince est 
véritablement très-malheureux , la haine et l’ini- 
mitié le poursuivent sans relâche ; seul dans l’u-y 
nlvers , il n’a que sa conscience et le sentimem 
de sa mâle vertu. N’est-il pas odieux qu’on ose en 
quelque sorte l’offrir en spectacle à l’Europe , en 
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couvrant de ridicule chacune de ses actions; n’est- 
il pas dans l’Intérêt de tous les souverains de met- 
tre un terme à la licence dos feuillisies qui osent 
insulter au malheur , semblables aux oiseaux de 
proie qui se réjouissent à l’aspect des ruines. 

D’après les'renselgnemeijs que j’ai recueillis 
sur l’héritier dépouillé du sceptre de Wasa,son 
cœur recèle les plus nobles sentimens; son esprit 
est éclairé, son êune nourrie des prlncijies (con- 
servateurs de la morale ; il pardonne à ses ennemis 
et pe fait des vœux que pour le bonheur d’un 
peuple au milieu duquel il aurait voulu mourir- ■ 

Les singularités qu’on lui prête sont autant de 
basses calomnies , c’est un homme hors de sa po- 
sition , tombé tout à coup du plus haut rang 
dans les classes ordinaires de la société. Il se 
trouve dans un monde inconnu, il ne peut rien 
faire comme un autre; il ne peut plus agir en roi, 
mais peut-il oublier qu’il n’eut qu’à vouloir pour 
être obéi , qu’il eut mille courtisans à ses ordres; 
que ceux qui le trahirent rampèrent long-temps à 
ses pieds et empoisonnèrent son cœur des plus 
basses flatteries? Peut-ll oublier qu’il ne vit jamais 
ses semblables [dacésà sa hauteur? enfant, ils lui 
parlaient à genoux, roi ils lui parlaient le front 
dans la poussière. 

Terrible éducation que celle des princes ! heu- 
reux ,'on cherche à leur persuaderjqu’lls sont au- 
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dessus de l’humanité ; malheureux, chacun s’ap- 
plique à déchirer le \oile et à leur montrer - 
l’affreuse vérité. 

Je me résume , le sort du roi Gustave est digne 
d’intéresser tous les cœurs honnêtes, et lesdouces 
vertus qui le distinguent semblaient lui mériter 
dans notre Europe la vénération et le respect. 

Nous partons dans deux jours pour Venise; 
c’est un pays de prédilection pour S. A. R. ; nous 
ne ferons cependant qu’y passer. 

Adieu, cher Codazzi, ne doutez jamais de mes 
sentimens. 

B. Pergami. 
LETTRE XII. 

. Le même au même. . 

De Venise, ce 25 avril 1817. 

Voici la dernière lettre que vous recevrez de 
moi , cher Gsdazzi , d’ici au moment de notre ar- 
rivée a la Baronna ; mais du moins je n’oublierai pas 
de vousdonner , selon votre désir , quelques détails 
sur l’une des plus belles villes du monde. 

Grande, magnlûque, riche , peuplée de cent 
4Uatre-vingt mille habitans , Venise est bâtie sur 
des pilotis au milieu des eaux. Dans une étendue 
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d’environ sept milles de circuit , on compte ûu 
grand nombre de jx^tit^ îles séparées par quatre 
cents canaux et réunies par un nombre double 
de ponts. 

Frappé d’étonnement, en voyant s’élever du 
milieu des eaux une masse irnposaute( d’édifices 
et de palais magnifiques , Sannazar en oyu inia sa 
surprise par l’éplgranime que je recueille ici. 

« Viderai Adriaticis venetam Neptunus in uudis 
» Slare urbem, et loto dicere jura mari. 

» Nunc mibi tarpeiasquanuimvis, Jupiter, arces 
»' Objice, et ilia lui mœnia Martis, ait : 

» Si pelagoTibrim præfers, urbem aspice iitramqiie, 

» Illam homiuesdices, banc, posuisseDeos. » 

1 

La ville de Venise est d’un accès difficile, à 
cause des lagunes et des atlcrlssemcns. En y ar- 
rivant,- on ne volt aucun appareil de môles, de 
fortifications et de batteries. Un grand canal qui 
a la forme d’une S la divise en deux parties à peu 
près égales ; prestpi’au centre est le beau pont de 
Rialto, formé d’une seule arche de quatre-vingy- 
ne\tf pieds, et orné d’un double rang de boutiques. 

De quelque côté que l’on se tourne , partout 
s’oflVenl aux t eux des morceaux, d’architecture 
étounans , des i difices qui retracent la beauté des 
formes grecques ; la place Salnt-Marc est un mo- 
nument très-remarqvuible; du haut de la tour qui 
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]a domine de trois cents pieds, on jouit de la vue 
la plus surprenante. C’efl au sommet de cette 
tour que Galilée faisait ses observations astrono- 
miques. < 

Je puis citer encore- comme objets du plus 
grand intérêt pour les arts , l’église de Saint- 
Georges Majeur celle du Rédempteur , cèlle de 
Sainte-Marie de la Charité; le palais Tiépolo, le 
palais Grimani et le palais Balbi. * 

La bibliothèque de Venise se recommande 
par la quantité de manuscrits grecs et latins 
qu’elle possède ét par le nombre des statues grec-" 
ques dont elle est ornée. L’arsenal , que l’on re- 
garde comme l’un des plus beaux de l’Europe , 
est construit sur une île qui a trois milles de cir- 
cuit. 

On compte à Venise sept théâtres , mais ils ne 
sont ouverts tous à la fols, qu’au temps du car- 
naval. C’est alors que Venise prend un air de fête 
et de splendeur ; c’est un temple où le plaisir re- 
çoit les hommages des mortels. 

. Je suis forcé d’abréger cette lettre , mon cher 
Codazzi ; des devoirs m’appellent , et le courrièr 
qui précède S. A. R. à la Baronna n’attend qu'c 
mon message pour piquer des deux. 

Adieu, je compte vous embrasser avant huit 
jours. Votre ami , 

B. Pergami. 
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LETTRE XIIL 

Le même au général Borgia , à Naples. 

De la Baronna, ce 3q avril 1817. 


Mon chei^général , 


J’ai trouvé ici vos deux lettres à mon anivée 
d’un long voyage que vient de faire en Allemagne 
S. A. R. ; mon absence est doùc la seule cause de 
ce retard. L’objet dont vous m’entretenez avec 
tantdc franchise et déloyauté est de la plus grande 
importance, et s’il vous, était possible de faire un 
voyage à Rome où probablement S. A. R. arrivera, 
et où j’arriverai avec elle dans^les premiers jours du 
mois de mai, nous pourrions en causer longuement. 
Rien de tel comme de se voir, alors qu’il s’agit de 
pareilles affaires; une heure de conversation produit 
un résultat plus satisfaisant que vingt lettres écri- 
tes et répondues. 

Je ne vous connais pas assez occupé dans ce mo- 
ment pour croire que vous ne puissiez pas vous 
déplacer ; ainsi je compte vous voir au plus tard 
^e 1 5 mai à Rome. * 
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Ne doutez jamais , mon cher général , du véri- 
table attachement aveclequel je me dis votre très- 
humble et dévoué serviteur. 

B. PliRGAMI. 

LETTRE XIV. 

1 

même au même. 

' ■> ■ De Rome,*ce i 5 mai 1S17. 

« * 

• I 

■ ‘ r 

Quoi, vous ne pouvez sortir de votre chambre, 
cher général, déjà des infirmités ! ce que c’est 
pourtant que d’étre un héros, il faut se résigner à 
être vieux de bonne heure quand on a fait la 
guerre. 

Puisque nous ne pouvons nous voir , je me 
risque à vous renvoyer la note que vous semblez 
désirer ; je ûûs des vœux pour que les renseigne- 
mens qu’elle contient remplissent votre espé- 
rance (l). ' 

Notre arrivée à Rome à été marquée par un as- 
sez triste événement 5 M. le comte Schiavlnis , 


(1) Cfelle uole est étrangère à l’objet de ciille correspondance. 
Nous savons seulement qu’il s’agissait d’im secret qui inté- 
ressait la famille du général. 

(Note du iruducteur.) 
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premier écuyer de S. A. R. , savant recommandable 
par ses vastes connaissances et par le plus heureux 
naturel , s’est trouvé atteint du typhus. L’hôtel 
que nous habitons n’étant pas propre à lui faire 
subir un traitement convenable , la bonne prin- 
cesse a voulu qu’il fût transporté dans une maison 
particulière où par ses ordres tous les soins doi- 
vent lui être prodigués. 

Le typhus est une maladie contagieuse , les 
médecins ont bien recommandé à toutes les per- 
sonnes de la suite de S. A. R. de n’avoir aucune 
communication avec le comte ' Scblavinis 5 mais 
comme je n’al pas craint d’aller consolera Jéru- 
salem le brave Caméra que nous avons hepreuse- 
ment ramené en Europe , je ne craindrai point 
d’aller voir à Rome un ami qui a toutes sortes de 
droits à mon estime. J’irai donc en secret le visi- 
ter tous les jours; tmmalade queses«mls abandon- 
nent tombe d,ans le découragement ; niais il se 
ranime et sourit à l’espérance , tant qu’il se voit 
encore l’objet de leurs soins. 

Adieu cher général , conservez-moi toujours 
votre précieuse amitié. 


B. Pergami. 



» 
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LETTRE XV. 

Le même à Antonio Augustini , d Chiasso 
en Suisse. 

/ ■ 

< De Rome, cc 34 juin 1817. 

Mon cher Augusiinl , ' 

Vous m’avez donné un franc paresseux dans la 
personne de Sachini , et ce qui est plus encore un 
franc mauvais sujet. 

Il n’est capable véritablement d’aucun service , 
puisqu’il ne peut monter à cheval sans être incom- 
modé : est-iil bien possible qu’un courrier voyage 
couché dans u/ia caratella ? 

Je ne vous dissimule pas que sans les égards 
que je vous dois, je l’aurais déjà fait renvoyer du \ 

service de S. A. R. ^ , 

S’il n’était qu’inutile on pourrait encore fermer 
Ics.yeux; mais il s’est mal conduit dans riiôtel que 
nous occupons à Rome ; il paraît qu’il est devenu 
amoureux de Louise Dumont , femme de cham- 
bre de S. A. R. , et qu’il a donné lieu à des plaintes 
sérieuses ; il est en général fort leste dans scs pro- 
pos et insolent dans ses manières. 
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Vous pouvez lui écrire , si vous le jugez conve- 
nable, pour lui faire des représentations sur une 
conduite scandaleuse que S, A. R. ne pourrait 
plus long-temps tolérer ; s’il se corrige, il pourra 
rentrer en grâce; s’il s’endurcit, au contraire , il 
sera renvoyé. 

Adieu , cher Augustin! , ne doutez pas de 'ma 
considération pour vous. • 

B. Pergami. 

P. S. Comme S. A. R. part dans un mois pour 
aller visiter la foire de Sinigàlia , je serais bien ake 
d’avoir reçu de vous un mot de réponse , aVant 
celte époque. 

■ . LETfRE XVI. > . 

f . 

Le même d î avocat Codaz'ziy à Milan. ^ 

, Do Sinigalia , ce 3 o juillet 1817. 

Nous voici , dbez Codazzi , à la foire tant cé- 
lèbre de Sinigaliâ. Celle ville, petite, mais floris- 
sante et bien peuplée, est si tuée au bord de la mer, 
à quelques milles d’Ancône. Elle fut bâtie par les 
anciens Gaulôis appelés Senones ; mais la plus 
grande partie m’a paru cependant construite à 
la moderne. 

La foire qui s’y tient tous les ans attire un grand 

19 
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nombre d’étrangei-s , et il s’y fait une multitude 
d’affaires. Rien ne pourrait être comparé à l’ac- 
tivité cju’on remarque dans cbacjui de ses habi- 
' tans ; des marchandises de toutes 'les espèces 
et de tous les pays y abondent , et cel]es qui 
ne sont pas vendues sont presque toujours 
échangées. I-Æ matin est consacré au trafic , le 
soir appfftient entièrement au plaisir ; raille 
jeux , mille curiosités , mille jongleries fixent 
la foule ébahie, et le délassmiwt suit ainsi le 
travail. 

La principale brandie de commerce qui entre- 
tient l'industrie des Iiahilans de Sini^lia est le 
chanvre et la soie ; un petit port formé par la Misa 
à son embouchure y facilite l’importatiofl de ces 
marcbaiuliscs , et par suite leur exportati«n lors- 
qu’elles ont été manufacturées. • ’ 

S. A. R. n’avait jamais vu un pareil concours 
d’aclieleiirs et de vendeurs.; elle s’est plu à 
encourager plusieurs fabricaïis en achetant une 
certaine quantité de chacun des objets qui fai- 
saient partie de l’exposition. 

' A peu de distance de Sinlgalia est une jdaine 
très-a«réable et très fertile dont la culture honore 
à la fois le courage et l’intelligence des pos- 
sesseurs. A peu de distance de cette plaine on 
montre la montagne A’ Asdrubal ; c’est I.i que 
ce général fut vaincu par les Romains. 


m 
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Nous partons dans quelquës Joui-s powPeaaro* 
des notions qui ont «té fournies à S. A. R.»ur cfe 
•délicieux séjour semblent l’avoir déterminée à s’y 
fixer pour le reste de la beHe saison. 

Adieu , «bez Codazzi agréez tous mes senti- 
mens. 

V ' ' 6. ï*f.RGAMl. 

. . LETTRE X«. 

he même au même. 

DePezaro, ce il août 1817. 


Comme vous devez le présumer, mon excèltétït 
ami , nous sommes rendus à Pesaro. Cette an- 
cienne ville du duché d’ürbïh est située entre ht 
mer et les collines près du Fbglio. On y voit de 
beaux édifices, et on conserve dans les différentes 
églises des fresques qui font l’admiration des con- 
naisseurs. 

On ne croirait jamais que dans^ une ville qui 
compte à peine deux mille âmes il se trouve 
assez dè sa vans pour composer une académie 
aussi nombreuse que celle des Arcades de Rome; 
je veux dire, pour parler sensément, qu’il existe à 
Pesaro plusieurs hommes du plus rare mérite et 
de la plus vaste érudition. 
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A côté de cet.ayantage'inestimable, il en est, 
un autre (bi t imporlant> cVst que presque toutes 
les fetiimes y sont bcUes autant qu’elles y sont 
aiinaldes; l’air est pur et' balsamique. A Pesaro le 
froid n’est jamais rigoureux , là nature y est 
presque toujours riante. 

M. Musca , ancien directeur de la police à 
est mort, proprietaire d’une maison char- 
mante dans cet heureux pays; cette maison a été 
louée par S. A. R., et déjà elle en a pris possession. 
Rien n’égale les agrémens que présente ce séjour 
vérltablerUent privilégié , l’œil s’étend au loin sur 
la mer et se promène tantôt sur l’immensité 
d’une onde azurée , tantôt sur les bouillons d’é- 
cume que les flots viennent refouler sur la rive ; 
les jardins plantés d’arbres odoriférans rappellent 
cette côte de Paiisilippe qui est sans contredit le 
plus bel ornement de ]\a pies. / • ■ ' 

La société à Pesaro est des plus agréables: nulle 
part on ne trouve plus d’urbanité , nulle ^art la 
physionomie n’exprime de plus nobles sentimens. 
yuus me voyez presqu’aussi ravi' que S. A. R. , et 
s’il était possible, je serais assez ingrat pour oublier 
lè bon laitage et les excellens fruits delà ^Baronna. 
Adieu, cher Codazzi, aimez-moi toujours. 

B. Pergami. 

P. S. Vous aurez pu apprendre que M. le 
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comte de Schiavinis a été dangereusement malade 
à Rome; et je çrols vous faire [daisir çn'vousan- 
nonçant qu’il est parfaitement rétabli. ^ ' 

• a ' ’ - 

LETTRE XVm. 

‘ V ' ■ ■ ■ • ' . 

^ he rnêrq.e au même. » 

• ... . . , 

• De Caprile, prëg de Pes iro , ce a 4 seplem}>re 1818 

. ‘ ' ; 

Je vous annonce, mon excellent ami, que je 
viens de faire ici l’acquisition d’un petit héritage 
charmant , amour propre de' propriétaire à part ; 
rien n’est plus pittoresque et plus délicieux que 
sa situation, pas même la villa Gaprile, occupée 
dans ce moment par S. À. R. ' ' 

■Comme notre auguste princesse paraît résolue' 
à prolonger son séjour à Pesaro, j’aurai encore 
recours à vous, cher Codazri, pour distribuer à 
que^ues familles malheureuses les légers secours 
que je leur destine ; vous trouverez dans cette 
lettre une petite note et un mandat sur le ban- 
quier , de Milan. — Pardonnez-moi , clier 

ami., tant d’indiscrétions; si je vous connaissais 
moins je n’oserais pas me les permettre. 

Vous pleurez sans doute avec mol ‘et avec le 
grand nombre de ses amis la perte dù vénérable 


Digitized by Google 



( 39 ^ ) • 

de Gbiÿiliery- Quelle ‘perte sensible à 
mon cœur ! il n’est donc plus celui qui m’accorda 
si généreusement sa protection , celui q,ue je puis 
considérer comme le seul auteur de ma fortune 
présente et du bonheur dont jouit maintenant nia 
famille. Ce magistral vénérable' m’a conservé son 
amitié pendant tout le temps qu’il a vécu, et il 
n’a cessé de m’en donner d’éclatans témoignages' 
Jugez de l’amertume de mes regrets. Ab ! puisse- 
t-il jouir dans le séjour des justes de la douce ré- 
compense qui lui est due pour tout le bien qu’il 
f» fait dans ce monde. ' ^ . 

Je crois en tin y mOttT excellent atm , avoir acquis 
la certitude que S. A. R. nourrit un sapent »u^ 
près d’elle y dans la personne de Louise Dumont; 
celte ûUe inconoevableofire un mélange de vertu» 
et de vices, on dirait qu’un, intérêt paHiculier.'hi 
forcera demeurei' dans une maison où sa présence 
inspire depuis quelques mois de justes défiances ; 
un,pressentùuçat secret me révèle qu’elle est çhar' 
gée d’observer taules, les démarches de S. A. R. « 
et qu’un, jour elle nous étonnera par la noirceur 
de son âme et l’horrible mécliaacete de son esprit; 
il p’en est pas ainsi de sa sœur , bonne ilLle-aUen- 
Uonnée ])Our sa royale maîtresse , et se faisant un 
bonheur de ses devoirs. - * . ' ' 

Pour ce qui regarde.Aiajocci j je commence à 
retenir sur son compte; un changement subit 


> 
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vient de s’opérer ea lui depuis' que S. A. R. habite 
Pesaro'j il erîtrelieHl des intelligences seci-étes au * 
dehors ,'et il affecte , m’a-l-on dit , de faire des dé- 
penses au-dessus dçs moyens que suppose sa cpn- 
dition. Je ne sais, mais de cruels soupçons assiègent 
malgré moi ma pensée. 

Adieu , mou ami, je vou^ offre l’assurance de 

■ c ' 

mes sentimiQos inviolaldes. 

t 

B. PfiïtGAMI. 

LETTRE XlIX. 

\ 

.* ' £/e- ménle au mémè. ' 

* • 

■' > ' 

De Captile', pré» Pezaro, ce lo nozrcmbre iSlS. 

Enfin, mon ami, j’ai le cœur libre et l’esprit 
dégagé de mes longues inquiétudes', le fourbe 
Majocci, l’astucieuse Louise Dumont , l’indolent 
Sachini V viennent de quitter sùccessivement le 
sei'vioè de S. A. R. * ^ 

Ces trois misérables étaient vendus des long- 
temps aux. persécuteurs de notre auguste prin- 
cesse , et leur turpitude ayant été reconnue ,r ils 
ont clé expulsés ignominieusement. Qu’ils aillent 
au loin porter leurs vices, et s’il se peut etouffpr 
leurs remords. 
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Comblée des bienftifs de S. A. R., la vierge de 
Colombier n’a pas cralnl d’outrager sa bienfai- 
trice, çl!e s’est fait un jeu de la trahison et un 
besoin journalier de la calomnie. 

Pour ce (jui regarde l’ingrat Majocci , Majoçci 
que j’avais ramassé dans la boue, Majocci qui 
niaiiqiiait de pain et devêtemens au moment ou 
ma charitable bonté l’a secouru, le perfide Ma- 
jocci s’est abandonnéàla plus extrême scélératesse, 
corrompu par quelques présens; il s’est déclaré 
l’euneini de son bieuüiiteur et le vil espion de sa 
royale maîtresse ) > 

11 n’en est pas tout-à-fait ainsi dcSachini, il a 
été je pense entraîné par la Dumont qu’il aimait 
éjierdumcnt, et vous safez bien que l’amour est 
souvent un dangereux conseiller. ' . 

Un autre malheureux qui s’est rendu coupable 
de vol et qui allait être exterminé , sans mon inr 
tervenlion , au moment où son crime a été dér- 
couvert par le courrier Carlo ]Forti et les valets 
de l’écurie , vient également d’être renvoyé du 
service de S. A. R. Ce malheureux se nomme 
Rasielli. Ne pourriez-vous pas, mon ami , le rem- 
placer par un bon sujet dont une maison hono- 
rable de Milan voulût bien répondre. Ecrivez-moi 
san^ perle de temps, et ne doutez jamais démon 
inviolable amitié.,' “ 

B. Pergami. 
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. LETTRE XX. 

Le même à madame la marquise de 

a Gênes. ' ' , _ ' 

" . De Caprilc* le 14 novembre i 8 iS. 

Madame la Marquise V 

Nous sommes tous ici dans le deuil, S. A. R. 
a perthi sa fille chérie, la princesse Charlotte , 
jeune, belle ,. douée de toutes les grâces et de 
touf;es les vertus. La primfesse Charlotte , idole 
d’une grande natiôn et' l’orgueil de sa mère , a 
péri dans les douleurs de l’eufantement.'Je n’fen-' 
trepreudrai pas de vous décrire le sombre déses- 
poir qui s’est' emparé de l’âme de S, A. R.; vous 
êtes mère , et vous'saurez vous en faire une juste 
idée. w 

En j)crdantsa tille, la princesse de Galles voit 
rompre le seul lien qui la retenait à là viè. Quelle 
espérahee s’offre pour elle maintenant dans l’a- 
venir ? Quel sort devra être le sien alors que ses 
persécuteurs reprendront toute leur audace?' ■' 
Vous’avez pu l’entendre de» la bouche'raême 
de S. A. R., lorsqu’à Gênes elle daigna vous faire 
le récit des lon^s éutrages qu’elle avait soufferts; 
la tendresse de la- princesse Cliarlolte la conso* 
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lait dans ses disgrâces et lui tenait lieu tout à. la 
fols de son époux , de l’éclat des grandeurs et des 
prestiges de la puissance. Je l’ai vue depuis-, au 
milieu des mers, tourner «es regards vers les bords 
où respirait $a fille , j’ai pu compter ses soupirs , 
j’ai pu cômptçr les Vœux qu’elle faisait pour son 
bonheur. El elle n’est plus celte fille chérie, elle 
a cessé de vivre pour la grande nation dont elle 
devolt faire les délices ! elle a cessé de vivre pour 
les auteurs de ses jours! elle a cessé de vivre ]>our 
xm époux condamné par sa perte à d’éternels re-v 
gretsî . ' • 

Je suis étrangement embarrassé de ma position; 
ma bonne sœur la comtesse Oldi partage àda foi% 
ma douleur et mes craintes ; elle voit à chaque 
heure du jour 5v A. R. , mai^.sans oser lui parler , 
• ses yeux seulement se rem plissent de larmes qu’elle 

cherebo à dérober à,l!aucuste princesse qUi en est 
l’objet. 

Ma Victorine aussi reste silencieuse, elle n’ose 
> 

s’abandonner aux jeux de son.âge, j^aimable sou^ 
rire n’embellit plus, ses traits. 

■ Oh ! plaignez avec nous notre auguste bleu- 
lâltfice, le coup qui vient de la.frappei- est sans 
doute le plus àj^freux de tous cetix tpi’elle pouvait 
ledouier. Quelque cruel* envéïs elle que puis- 
sent être un jour ses puissans ennemis, ils ne 
pourront la .blesser plus mortellement. 


Digilized by Google 



( ^ ) 

Au milieu de toutes ces agitations -j’ose vous 
confier que je ne suis' pas tranquille. Caprlle est un 
point de mire pour un grand nombre de person- 
nages mystérieux qui nous arrivent de Rome. On 
paraît observer nos démarches, les miennes surtout. 
Les bontés particulières dont ne cesse de m’ho- 
norer S. A R. me suscitent une multitude de ja- 
loux. Des bruits odieux circulent , de perfides 
agens les multiplient , et sans m’en douter je de- 
viens pour S. A. R. un nouveau sujet de persé- 
cution. , :/ 

Vous n’avea pas }>erdu de vue ce baron bano- 
vrien- -qui pendant notre séjour à Gênes venait» 
habituellement au palais Durazzo*. 11 habite au- 
joui'd’hui Rome , en qualité de ministre d’Ha- 
novre , et il fait en secret à Pesaro de fréquentes 
visites. Il y a long-temps que je le soupçonne 
d’être chargé de surveiller les démarches de la 
princesse. C’est par lui que l’inquisition paraît 
être organisée , et comme en ce bas mondé rien 
ne se fait sans motif , je conclus sans peine qu’on 
a des projets futurs. • • 

Adieu, madame la iiiâr<]uise , je niets àvos pieds 
les témoignages de mon respect., ■. . 

> R. PERGAvi. 
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LETTRE XXL . 

■' Le même à V avocat Codazzi , a Milan. 

De Bronio prbs Paiie en Piémont, 

1'“’ septembre 1819. 

«y ' 

Comme je vous l’avais fait connaître, mon 
digne ami , à notre passage à Milan , la mort de 
S. A. R. la princesse Cliarloue devait apporter un 
changement considérable dans la situation de son 
auguste mère , et c’est poui^ disserter sur des ob- 
jets d’un si gi^and intérêt que la princesse dé Galles 
s’était déterminée à mander auprès d’elle les sa- 
vans conseils qui en Angleterre se sont dévoués 
déjà pour la défendre. ' ' 

C’est ici, dansJa \ iîla-Bronio près de Pavie, que 
devait avoir lieu l’entrevue ; mais une lettre que 
reçoit aujourd’hui même S. A. R. lui annonce 
qne ses conseils ne pourront se” rendre qu’à Lyon. 
Voilà un nouveau voyage à faire , il faut passeiTes 
Alpes, traverser cette ennuyeuse Maurienne, et 
pénétrer en France par les échelles etde pont de 
Beauvoisîn. Tatitdc fatigue m’ellraie pour S. A. R., 
dont cependant la santé est toujours excellente. 

J’en fais l’aveu sincère , jamais on ne vit une 
semblable fermeté. . ‘ 
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Vous trouverez dans ma lettre ûn mandat dont 
vous toucherez le montant le 1 5 , sa destination 
vous est bi eu connue. 

Adieu , votre ami.' 

B. Pergami. 

t 

LETTRE XXII. 
he même au même. 

De Lyon, 3 octobre 1819. 

Encore un voyage inutile, cher Codazzi , les 
conseils de S. A. R. n’ont pu se rendre it Lyon , et 
notre auguste princesse s’est résolue à aller les at- 
tendre à Marseille. ' . 

'• La ville où nous sommes .est grande , belle , 
imposante mêaàe ; mais elle est souverainement 
ennuyeuse fil y pleut souvent, et la température 
y varie plusieurs fois dans la même journée. 

Lyon est après Paris la ville la plus considé" 
râble de France ; elle a été fondée par Je consul 
Lucius Munacius Plancus , environ quarante et 
un ans avant Jésus-Christ. On y compte près dei 
cetit milje habiians. î 

La position de cette cité célèbre au confluent de 
la Saône et du Rhône, la proximité, où elle est de 
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la Loire , l’ont rendue de Iwnee heure «ne des 
premlèi es places de conjinei’ce de ITurope. 

Ses manufaciures ont été dans l’état le plus 
florissant, et l’art avec lequel les fabricans d’élofles 
de soie ont su unir la légèreté et la beauté des 
dessins à la richesse des tissus est au-dessus de 
tous les éloges. 

Les environs de Lyon sont admirables, soitpar 
la beauté des sites , soit par la richesse des mai- 
sons de campagne bâties à mi-côte et sur les bords 
des deux rivières. 

La population de Lyon a été long- temps victime 
des troubles civils; maisl’expérience est loin delui 
avoir appris à rester étrangère aux agitations po- 
litiques ; il faut qu’elle soit quelque chose dans la 
balance. C’est un besoin pour elle d’aimer ou de 
haïr le pouvoir avec une sorte de fureur. 

Je ne vous, tairai pas, cher Codazzi, que je 
brûle de me revoir sous le beau fie||^le la douce 
Italie. ' 

\olre ami. 

^ . B. Pergami. ' 
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LETTRE XXIII. . . 

t 

Le Tïiéme au même. < 

Du Marseille; 5 décembre id'ttj. 

.Ili est éciit, raon excellent ami , «jue S. A. R. 
aura manqué le but de son voyage ; scs conseils 
ne peuvent en ce moment se rendre à sespressans 
désirs , ce qui paraît l’avoir singulièrement con- 
trariée. • 

Comme son seul expédient contre les déplaisirs 
qui viennent troubler sa vie est de chercher à 
faire quelque action louable, elle a découvert au 
fond d’une sorte de couvent une jeune personne 
que j’appellerai Julie, et qui appartient à unefa- 
mlllé hcncrahle mais pauvre de Monaco. 

Son esprit est cultivé, sa pliYsionoinie est douce, _ 
son caractère docile, et soh^me pure ne s’est en- 
core ouverte qu'aux douces inq^esslons de la re- 
connaissance. 

S. A. R., instruite des malheurs de cette jeune 
orpheline, a voulu se l’attacher , et pour lui don- 
ner lin titre dans sa maison , elle a dalgr»é la nom- 
mer gouvernante de ma .Yicloi lue. Ainsi, fidèle à 
ses habiludes , cette auguste princesse ne décèle 
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jamais sa présence que par les bienfaits qu’elle 
répand. 

Un mot sur Marseille , mon ami , car enfin, je 
connais votre faible , et il faut bien que vous trou- 
viez ici la part qui vous revient. 

L’ancienne M^assilia, bâtie sur les bords de la 
Méditerranée , est la ville la plus riche , la plus 
commerçante , et la plus peuplée de celte côte. 
On pourait la diviser en trcws villes, la ville neuve, 
qui est très-belle, la ville vieille, bâtie sur une bah- 
teur an nord du port , et la ville, bâtie sur l’em- 
placement de l’arsenal des galères. 

Le commerce de Marseille s’étend à toutes les 
parties du monde j mais il languit aujourd’hui , 
le port est presque désert, et la population y mar- 
che indifférente. , 

Marseille est la plus ancienne ville de France; 
elle fut bâtie par les Phocéens, six cents ans 
avant Jésus-Christ. Ses environs sont délicieux , 
ils produisent des vins et des huiles, et tout y an- 
nonce à la fois la ik-tilité du sol et la douce in- 
fluence du ciel, m 

Un vaisseau venant de Seydeen I720 apporta 
la peste à Marseille, et il y périt près de soixante 
mille habitans. Cette perte depuis s’est bien répa- 
rée, puisqu’on y compte aujourd’hui cent mille 
âmes. 

S. A. R. préfère le séjour de Marseille à celui 
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de Lyon , cependant elle n’y refera que le temps 
nécessaire pour se procurer un bâtiment conve- 
nable , qui puisse la conduire à Livourne. 

Üne maison de- commerce à laquelle j’avais 
été personnellement recommandé m’a parlé fort 
avantageusement du capitaine Bernard de Toulon; 
il est propriétaire d’un brick doublé en cuivre et 
bon voilier. Ce brick n’est pas main tenant dans le 
port' de Marseille ; mais il est présumable que 
S. A. R. se déterminera à l’attendre, et que par là 
même la préférence sera accordée au”, capitaine 
Bernard. 

'Adieu , cher Codazzi , encore quelques jours 
et je pourrai vous embrasser. . ; ^ ' 

■ ^ B. Pergami. 
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' ' LETTRE xxiv. ’ v 

, r 

Julie*** (f) à madame F^ernet^ maitresse de 
pension à Marseille, . . . 

' ■ De Monaco , le^janTi*r i83u. 

* /. . » * ’ « * ' *■ «i’ • 

» 

Madame et respectable bUnfaRrice y . " 

* • ' ^ 

Je vous avais promis de vous écrire de Li- 
vourne , et c’est à Monaco que - je tiens ma pro- 
messe. Daignez, avant de lire celte lettre, vous en- 
tourer de toutes mes jeunes compagnes, et remer- 
cier avec èlles le Ciel du miracle qu’il vient de 
faire pour conserver les jours d’une princesse ver- 
tueuse, les miens, et*ceux de toutes les personn,es 
de sa suite. ' ' 

Vous savez que nous mîmesà la voile par le plus 
beau temps du monde, le 5 o décembre 1819 , la 
mer était calme , le vent doux et frais ; l’horizon 
^ns nuage , et pendant tout le jour chacun de nous 
dut attendre la plus heureuse navigation. 

4 • 

( 1 ) Par le même içolif que nous avons recueilli la lettre du 
courrier Caméra , nous avons cril devoir.admetlre celle de la 
gpuveriuuite Julie***'. - ' ' 1 

(Note du traducteur.) 


Digitized by Google 



( 5o7-) ' .. ; 

’ ''.,À^;l’'^trée de là nuit les vents cliangèrent,'les 

va^es mvgirent , et le' roulis du vaisseau devint 
effrayant ; bientm la tempête s’annonça par les > 
plus sinistres présages j le’ capitaine Bernard don- 
nait à chaque instant 'des Ordres contraires , que ' 
les «matelots n’exécutaient qu’à' demi. Le jour 
parut, et il fut possible àlors de* jeter les yeUx sur 
‘ là mér irritée;' des’ montagnes'' éPcaù semblaient 
autour de nous prêtes» àlnbüs engloutir; toute, 
mânceuvre était devenue impossible , nous étions, 
abàndb'nnés à la merci des vents et des flots. 

S. À. R. paraisssait résignée, le capitaine Bernard 
élait'abaitu , les matelots' étaient pâles et défaits. 
Le 'seul baron Pei^amî', -au-dessus d«da oraihtë. 
était restc^deboiit sur le pont , attaché . 

une corde Jié autour de ses reins; il obseè^t ÿ et i- ' 
n’osait renoncer à l’espérance; il était trois heures, 
le brick faisait eau de toutes parts , nous étions 
près de couler, la mort s’oflrait à nous sous les plus 
affreuses images. Le baron Pergami appela le ca- 
pitaine Bernard et parvint à reconnaître avec lui 
que nous étions en face de Monaco. La'nuit vient, 
s’écria-t-il alors, la tempête continue, le jour 
n’aura pu encore reparaître que nOus aurons tous 
cessé de vivre ; il faut tenter un dèruiér effort, il 
faut sé sauver dans la .chaloupe. Ce cri généreux 
ranima l’espérance au fond des cœurs ; bientôt la 
chaloupe fut miseà flot, le baron Pergami s’y jeta 
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le premier. S. A. R., ses femmes, Je chevalier 
Austin y furent successivement descendus , atta- 
' chés à des câbles ; les matelots , le capitaine Ber- 
nard, le baron Pergami saisirent les rames , et leur 
, courage l’emportant sur la fureur des vagues, 
nous touchâmes à la rive hospitalière. 

Voilà, ma respectable bienfaitrice, les dangers 
que j’ai courus. Il est clair que S. A. R. et toutes 
■ ' les personnes qui composent sa suite, le capitaine 
-, Bernard et son équipage, nous sommes tous re- 
devables de la vie au généreux baron Pergami ; 
un ne vil jamais une telle audace , une telle intré- 
pidité dans un moment où tant d’autres hommes, 
paralysés par la peur, restent sans force et sans 
•; énergie. 

Un tel événement devrait sans doute dégoûter 
pour toujours des voyages sur mer j mais S. A. R. 
n’en persiste pas moins à prendre cette vole 
, périlleuse pour se rendre à Livourne ; on s’oc- 
cupe déjà de chercher un vaisseau, et tout me 
porte à croire qn’avanl la fln du mois j’aurai sa- 
lué l’Italie , si Dieu nous accorde sa protection. 

Adieu, ma respectable bienfaitrice, je mets à vos 
pieds riiommage de ma vive reconnaissance et de 
mon respect; daignez embrasser pour moi toutes 
mes jeunes compagnes; leur image chérlé^et le 
souvenir 'de leurs bontés restent toujours gravés 
’ dans mon cœur. . ’ * 
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Votre très-humble servante, madame et res- 
pectable bienÊiitrice. ' 

^ ' ' JüiiiE ***'. 

' ‘ .* - * -y- 

. LETTRE XXV.^ 

\ J 

t. ' 

Bartolomeo Per^ami à madame la marquise 
■ de B***, à Gênes. 

* * • ' * * * 

» i'*" De Livourne, ce a5 janvier l8ao. 


C’en est fait, 'madame la marquise , il ne reste 
plus aucun soutien à’ mbn auguste bienfaitrice'; 
elle est reine ; d est vous dire qu’elle a perdu le 
sage roi qui lui avait servi de père. Georges III,' 
après un règne glorieux, a cessé de vivre, cmpor- • 
tant les regrets d’un peuple qu’U n’avait cessé de 
chérir. Tous les Anglais pleurent aujourd’hui sur ' 
sa* tombe , un deuil général marque l’avénement \ 
de. Georges IV au trône de la Grande -Bre- 

• .0 


r' 


\ • 


(i) An moment où la ptincease de Galles venait de d^bar. 
quer à Livourne , après le naufrage qui l’avait jelëe sur la côte 
de Monaco , son ancien maitre-, d’hôtel, Sicard, vint lui anuon. 
c*r qu’elle e'tait reine. 

. . (Notedu tradacteur. ) 
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La princesse de Galles est rëîh'e, huais conalbien 
ce titre qu’elle était loin de désirer a réveillé dans 
son ame do douloureux souvenirs. Elle est reine, 
et ‘sa couronne, objet de tant de vœux, ne 
pourra point briller un jour sur lé‘ front auguste 
de sa fille chérie; la vërtufeuse princesse Charlotte 
.ne doit plus faire l’ornement de sa cour et le 
juste orgueil dé sa mère. Je ne vous peindrai pas 
. le saisissement de S. M., au moment où cette fatale 
nouvelle -lui est parventie. Nous avons touscraint 
.pour sa vie; son visage a pâli , ses yeux' sont restés 
fixes , elle est tombée comme’privée du sentiment. 

bientôt la nature a repris ses 4>’oiis , scs yeux 
sé sont mouillés de larmes, et prenant tüa Victo- 
rine dans ses. bras, elle 6st entrée. dans son ap- 
partement où elle a pu en liberté s’abandonner à 
sa 4pujleur et à ses regrets. 

^ .0^ !, combien 'Ce.cœur sensible doit être dé- 
chiré! Êlle a. vu périr tour à tour et son père et 
• son frère^ morts tous lès deux de la mort des héros. 

■ , Elle a vu périr sa mère,, sa fille, seule espérance 
de sa vieillesse; elle doit pleurer aujourd’hiû ce- 
lui qui défendit sa gloire contre la plus odieuse 
ealonmie , celui qui fit.long-temps respecter ses 
.droits, to^OqrS) sûr de son innocence ne 
' cessa de luî'doimer lêà plus nobles témoignages < 
V de son estime royale.' ■ .îV- • 

Je suis loin de prévoir encore les chaiîgeraens 
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que la mort de Georges III peut amener dans la 
situation de S. M. laReihe ; mais 11 est présumable 
que la nation généreuse qui a plaint ses souffrances 
et qui admira sa vertueuse résignation deman- 
dera son retour en Angleterre. Que fera le roi 
son épous dans celle circonstance difficile? Sol- 
licitera-t-il l’oubli du passé? Cela devrait être j le 
cœur de son épouse offensée n est pas entièrement 
fermé pour lui. Mais ce sont les ministres que je 
crains; est-il de leur Intérêt que S. M. la reine 
jouisse enfin de ses ■droits et de ses preiogatlves. 
Voilà la première et la seule question qui sera 
agitée dans leur conseil prive. Si elle est lesolue 
pour la négative, le roi Georges IV va se trouver 
entraîné dans une multitude de cbagrlns qui em- 
poisonneront sa vie. Les droits de la reine sont 
sacrés , ils sont fondés sur la religion , sur le litre 
auguste d'épouse. Si les ministres croyaient pou- 
rvoir les méconnaître , ils verraient sans doute 
toute la nation sç soulever contre eux. En Angle- 
terre les lois exercent un puissant empire. Il n est 
pas une autorité qui puisse les violer Impunément. 

Mais où m’emportent ces réflexions pénibles? 
n’cst-il pas plus sage de penser que la prudeuce 
. dictera seule la conduite du fils de Georges III , 
et que, revenu des erreurs de la jeunesse , Instrnit 
qu’il est par sa propre expérience , il voudra dé- 
sormais couler des jours heureux consacres a ef- 
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iàc«r du cœur d’une épouse vertueuse et sensible 
des torts qui peuvent avoir été involontaires. 

Adieu, madame la marquise , conservéz-moi 
toujours votre bienveillante amitié et ne doutez 
jamais de mon respect". / , 

P. Pergami. . ,, 

■ — LETTRE XXVI. . * - 

Z/e même à madame Pergami , née Foresti de 
SoItOySa mère^àMüan. ' ‘ ' 

X ‘ De Rome, le 1*^ février iSso, 

Peus d’incertitude, ma très -honorée mère, le 
masque est levé , le nom de S. M. la reine est 
rayé de la liturgie; on lui conteste ses droits, on lui 
'conteste le titre de reine ; on ose lui proposer de ' 
pactiser avec l’honneur. 

* 11 faut qu’elle choisisse, dit- on", entre les trésors . 
qui lui seront prodigués , si elle consent à traîner 
une existence obscure loin du pays où elle devait, 
régner en souveraine j et l’épouvantable aspect 
d’une procédure criminelle , si elle persiste à s’as- 
seoir sur le trône de la m'aison d’Hanovre. 

C’est ici , c’est à Rome qu’on a osé lui proposer 
cet infâme traité , c’est à Rome qu’on a refusé 


Digitized by Google 



f 


( 5i3 ) 

à l’épôüse de Georges IV le titre auguste 
de reine. ; 

S. M., justement étonnée d’un tel outrage, a 
déféré sa plainte à l’ambassadeur anglais (i). Mais 
quelle a été sa surprise , lorsqu’après une longue 
hésitation , ce mandataire britannique a répondu 
que tels avaient été les ordres de sa cour. 

(i) ( Noté du traducteur. } Ce fut alon qu'elU écrivit ta lettre > 
suivante à lord Liverpool. 

« La Reine désire être instruite par.lord Liverpool, premier 
» ministre du roi, des raisons ou motifs pour lesquels son 
» nojn a été omis dans les prières générales, dans la vue d’em,^ 

» pécher tous les sujets de Ini témoigner ainsi le respect qui 
n lui est dû. Cette omission intéresse également le Roi, qui ne 
» peut ' voir avec indifférence que la reine son épouse soit 
» l’objet d’une telle négligence; comme si l’archcvèque pou- 
n vait ignorer l’existence de la reine Caroline d'Angleterre! 

» La Reine désire que lord Liverpool communique cette lettre à 
» l’archévèque de Cantorbéry. Lord Liverpool croira diffici- 
» lement quelle a été la surprise de la Reine en voyant cepre- 
» mier acte d'une cruelle tyrannie, dont elle était l’objet, 

» puisqu’elle avait lu dans les-journaux du aa février que,’ ■ 
» dans le cours des débats de la chambre des communes , , 
» lord Castlereagh, l’un de ses meilleurs amis , avait assuré le 
» procureur-général de la Reine qùe les serviteurs du roi ne 
B la traiteraient ni sans égards, ni avec rudesse. Après ce ' 
» discours de lord Castlereagli , la Reine est surprise de voir 
» son nom omis dans la liturgie, comme si elle n’existait ^ 
» plus. La Heine espère que celte omission sera réparée avant 
» son arrivée en Angleterre, et qu’elle recevra une réponse 
» satisfaisante de lord Liverpool. » '• 

C.vRi LîVE; reine. 
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C’était là une déclaration de guerre , et laf Reine 
a résolu dès ce moment de lutter à force ouverte 
pour se mettre en possession des droits' impres- 
criptibles qui sont attaches à son ‘titré d’épouse. 

Croirez-vous , ma bonne mère , qu’on ose ac- 
cuser cette vertueuse princesse d’avoir entretenu, 
depuis mon entrée à son service , un commej^e 
adultère avec moi. Voilà l’absurde accusation 
qu’on veut porter contre la petite-jiièce du grand 
Frédéric contrôla mère de la princesse Charlotte; 
c’est avec d’aussi vils moyens qu’on veut cher- 
cher à l’avilir; le but, des ministres est de la fiiire 
déclarer Infâme , de la dégrader , et de l’éloigner 
pour toujours d’une cour où elle a droit de pa- 
raître et d’une terre qui est 'devenue 'sa patrie 
adoptive. 

Adultère , grand Dieu , celle dont le cœur est 
le sanctuaire de toutes les vertus , celle qui ne 
respire que par le souvenir des larmes qu’elle u 
essuyées ! Celle que son âge , son caractère , ses 
malheurs et son rang devràient mettreà l’abri des 
■-soupçons, a pu essuyer un tel outrage, et mol,ser- 
vlteur dévoué, fidèle et 'respectueux , moi qui 
n’al jamais approché dé sa personne auguste qu’a- 
vec un sentiment de vénération,' je serais com- 
plice de son crime ! O ma bonne, ma digne mère! 
l’aveuglement et la, haine peuvent-ils être poussés 
plus loin ? 
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Tout est préparé, disent un grand nombred’ An- 
glais qui se trouvent à Rome et qui ont fui la 
présence de leur souveraine, tout est préparé à la 
cour de Londres pour frapper un coup d’état et 
. faire rompre des liens mal assortis. Le couron- 
nement du roi se prépare en même temps qu’on 
préjuge la culpabilité dé la reine avant de l’avoir 
entendue. Son 'nom, elfaqp de la liturgie par un 
acte arbitraire , ne reçoit plus le tribut des prières 
imposé aux peuples par l’église en faveur de leurs 
souverains. Des feuHles salariées la calomnient , 
dos flots de venin s’échappent chaque jour de 
mille bouches impures pour flétrir sa gloire et la 
faire descendre aux derniers rangs . 

A l’étranger elle se voit dépouillée de sa cou- 
• ronne, et quelques sujets ingrats restent indilférens 
à son malheur. 

Un pouvoir ennemi la repousse du sol de la 
Grande-Bretagne. 

Innocente elle volt s’élever contre elle une li- 
gue de rois. , - ■* 

Fut-ll jamais une plus afirepse destinée? Le sort 
toutefois en est 'jeté. La fillê dés Brunswick ne 
saurait hésitai’ entre les dangers , quels qu’ils puis- 
sent être, et la honte d’avoir cédé à la crainte; son 
e?ur noble et généreux n’a pas balancé un seul 
instant. Son départ est résolu , elle court affronter 
de prc5 la tempête , elle a eut par sa présence ui'- 
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timidcr ses persécuteurs , invoquer les lois pro- 
tech ices d’un pays qu’on dit être l’asile de la li- 
berté; elle veut en appeler à toutes les épouses, 
à toutes les mères des trois royaumes, et si elle 
succombe après tant d’efforts , conserver 'du 
moins l’honneur d’avoir disputé la victoire à ses 
ennemis. 

Demain nous aurons^quitté la ville de Borne, et 
nous n’arrêterons notre course qu’en touchant au • 

port où S. M. doit s’embarquer pour l’Angleterre. 

Adieu, ma respectable nîère , conservez-moi 
votre tendresse, et comptez sur la soumission de 
votre fils. 

' B. Pergami. 

‘ ' . LETTRE XXVII. • 

i 

Le même à la même. 

* * » ' 

^ . De St.-Omer enFranee, ce 5 juin 1820. ) 


Toute espérance de conciliation est rompue , 
ma bonne mère ; le procès le plus scandaleux va 
être offert au monde; et mon nom, jusqu’à ce 
moment sans tache, va se mêler à la plus odieuse 
accusation. 
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Il y a long-temps qu’on avait médité le plan 
de l’attaque, et on en peut juger par le refus 
qu’a fait lord Liverpool de répondre à la lettre 
que lui adressa de Rome S. M. la Reine. 

V Lord Hutchinson, parti de Londres le 3 juin 
avec M. Broiigham, est arrivé le 5 à Saint-Omer. 

L’auguste épouse 3e Georges IV s’est refusée 
d’abord à recevoir l’envoyé du ministère, en dé-, 
clarant qu’elle n’entendrait à aucune proposition 
que lorsqu’elle serait sur le sol de la Grande- 
Bretagne; mais touchée cependant des représen- 
tations de M. Brougham, son conseil officiel, 
elle a bien voulu consentir à l’admettre en sa 
présence. 

Après un court moment (^entretien, la Reine-, 
déployant le plus noble caractère, a demandé 
que lord Hutchinson fît connaître par écrit à 
M. Brougham les propositions qui étaient l’objet 
de son message. 

Je recueille ici la note de lord Hutchinson. 

cc Je ne suis porteur d’aucune proposition 
» conçue dans des termes formels que je puisse 
» mettre sous les yeux de sa majesté; mais je 
» puis communiquer la substance de plusieurs 
» conversations que j’ai eues avec lord Liverpool. 
» Les ministres de sa majesté proposent qu’il 
» soit alloué à la reine 5o, poo liy. sterl. sjf vie 
» durant , sauf les conditions que le Roi pourra 
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» lui imposer. J’ai aussi lieu de savoir qu’il est 
» probable* que les conditions-que le Roi im- 

posera sont que la Heine ne portera plus 
» l’appellation et le titre de reine d’Angleterre, 
» ni aucun titre appartenant à la famille royale 
» d’Angleterre; à cette allouance sera aussi at- 
» tachée la condition qu’aie ne résidera dans 
» aucune partie du royaume, et même ne visi- 
» tera pas l’Angleterre. La conséquence d’une 
» pareille visite serait l’envoi immédiat d’un 
» message au parlement, et l’entière cessation 
» de tout accommodement et négociation. Je 
)> crois qu’il n’y a point d’autr.e condition; je 
» suis du moins sûr qu’il n’y en a point d’impor- 
» tante. Je crois, au reste, devoir envoyer l’ex- 
» trait d’une lettre que' lord Liverpool m’a 
» écrite. Voici ses expressions : 

« Il est «ssenüel que la Reine soit informée 
» coufidenliellcment que, si elle est assez mal 
» conseillée pour venir dans ce pays , alors tout 
» ' arrangement ou négociation sera rompue. U 
» est décidé, je puis le dire, qu’il sera procédé 
» contre elle aussitôt qu’elle mettra le pied sur le 
» rivage britannique. 

» Je ne puis terminer celte lettre sans sup- 
» plier humblement, mais sérieusement et sin- 
» cèrement, S. M. , de considérer avec calnie 
» ces propositions, et de ne pas agir a-vec bâts 



( ) 

» et précipitation dans une matière si impor- 
» tante; j’espère que mon conseil ne sera pas 
J) pris en mauvaise part. » 

A Ja lecture de cet insolent écrit, la Reine, 
transportée d’indignation, se résolut à partir a l’ins- 
tant même; jamais on ne vit de courage plus hé- 
roïque que celui qu’elle fit paraître à nos regards 
én déclarant qu’elle allait placer sa tête sous les 
coups de la foudre. 

« Je suis contente de vos services , nie dit-elle; 
» mais il est juste que je vous dispense de m’ac- 
)) compagner ; vous avez assez couru de dangers au 
» service de ma personne , je pars seule ; allez 
» attendre mes ordres en Italie ». Ce fut en vain 
que je sollicitai l’honneur de la suivre en An- 
gleterre; ce fut en vain que je suppliai cette 
héroïque princesse de ne pas repousser loin d’elle 
un fidèle et dévoué serviteur , elle voulut être 
obeie, et la seule crainte de lui déplaire me déter- 
mina à souscrire à son auguste volonté. 

Une note officielle réglait pour l’avenir le sort 
des personnes qui avaient composé sa suite en 
Italie , et qui lui étaient restées fidèles. 

Ainsi quitte des plus nobles devoirs, S. !\î., sui- 
vie du chevalier Auslin , de l’alderman Vood, de 
son fils , de lady Hamütori et de quelques fem- 
mes de chambre , s’est rendue à Calais, où elle 
doits embarquer pour l’Angleterre. 
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Pour moi , ma respectable mère , je vais traver- 
ser les Alpes et déposer dans votre cœur généreux 
mes craintes et mes espérances. ' 

]\e doutez jamais de mon respect. 

• B. Pekoami. 

LETTRE XXVIII. 

Hnrtolomeo Pergami à T avocat Codazzi , 
à Milan. 

«r 

De Paris, ce lo juin i8ao. 


C’est de la capitale de la France que je vous 
écris, mon excellent ami, j’ai voulu présider moi- 
même au choix des maîtres qui sont chargés de 
l’éducation de ma chère Victorine(i). Dans quel- 
ques jours je serai près de vous, et nous qous af- 
fligerons ensemble. , 


(0 Croira-t-on qu’il s’est trouvé à Paris une maîtresse de ‘ 
pension qui , au mépris de toute justice , a réclamé du baron 
Pergami, àson retour de l’Italie, cinquante francs par jour pour 
la table de sa fille Victorine. Cinquante francs par jour pour 
la nourriture d’une enfant de huit ans , assise au même rang 
que scs jeunes compagnes qui paient à peine cent francs par 
mois pour le prix entier de leur pension ! Eh bien ! le baron 
Pergami s’est vu forcé de payer cette somme à madame E*|^ , 
rue Blanche, sans préjudice d’autres mc/u/s frais; total pour 
quatre mois , 8,84o francs. 
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Je viens de lire dans les journaux anglais un 
message du roi d’Angleterre à la clianil)re des 
Jords( i), qui m’annonce à la fois l’arrivéede la Reine 
en Angleterre et le commencement des outrages 
qu’on lui a dès long-temps réservés. 

Croirez-vous bien , mon digne ami , que l’é- 
pouse de Georges IV , la reine d’un empire qui 
compte dans ses ports mille vaisseaux , a été ré- 
duite à traverser les mers sur un simple paquebot ? 
CroireZ'Vonsbien que dans la villecapitaledes trois 
royaumes, la [»etite- nièce du grand Frédéric n’a 
]ju trouver un palais, et qu’elle s’est vue contrainte 
de demander un asile dans l’habitation d’un sim- 
ple particulier. 

Au reste une pensée consolante vient adoucir 


(i) « Georges, roi. i 

» Le Roi, en conséquence de l’arrivée de la reine , juge në- 
» cessaire de communiquer à la chamlire des pairs certains 
>• documensque le Roi recommande à la considération sérieuse 
» et immédiate de la chambre. Le Roi a vivement désiré de 
» détourner par tous les moyens en son pouvoir une nécessité 
» aussi pénible pour son peuple que pour ses propres senti- 
» mens , mais la démarche que la reine vient de faire ne lui 
» laisse aucune alternative. 

» Le Roi , en faisant cette communication , est dans la con- 
» fiance que la chambre des pairs adoptera 1a marche de pro- 
u céder que requièrent à la fois la justice de la cause du Roi et 
» l'honneur de sa couronne. » 

21 
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l’amertume de ces réflexions • à .peine S. M. a 
foulé le sol de l’Angleterre, que son retour a été 
signalé comme un triomphe; la route s’est cou- 
verte d’un peuple généreux qui se portait au de- 
vant de ses pas; des cris mille fois répétés de 'viçe 
la reine Caroline se sont fait entendre , et la ville 
de Londres elle-même a pris un air de fête. 

Qu’il me paraît grand ce peuple anglais ; rien 
ne l’arrête alors qu’il doit s’opposer à l’oppression. 
Hélas! pourquoi faut-il , mon excellent ami , que 
dans les débats qui se préparent , nous ayons la 
douleur de compter des Italiens au nombre des 
témoins corrompus?Ce méprisable Majocci , dont 
j’avais été le bienfaiteur, et qui se montra’si long- 
temps digne de ma confiance ; ce malheureux , 
qu’un peu d’or a séduit , va fournir, par l’exemple 
d’un odieux parjure , un nouveau prétexte d’ac- 
cuser la foi d’un peuple essentiellement fidèle et 
vertueux. Que n’auront pas le droit de penser les 
nations de l’Europe civilisée lorsqu’elles entendront 
des serviteurs ingrats se porter accusateurs contre 
l’auguste Reine qui leur prodigua ses largesses , 
qui les rendit l’objet des plus touchantes bontés , 
qui s’intéressa au sort de leurs làmilles , qui plai- 
gnit et soulagea leurs maux. Quoi! l’épouse du roi 
Georges IV sera venue chercher un refuge en Ita- 
lie, abandonnée par tous lesjofficiers de sa maison, 
elle aura confié la sûreté de sa pei sonne , son 
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honneur , ses trésors à notre foi ; et l’épouse do 
Geor{»es IV a été trahie , et ceux-là mêmes qui 
l’entouraient, ceux qui ont été les témoins de ses 
vertus , ceux qui l’ont vue s’attendrir chaque jour 
sur les maux de ses semblables , ceux qui l’ont 
vue sourire à leurs moindres efforts, ceux qui 
ont été le canal par où se répandaient au loin les 
grâces et les faveurs qu’elle n’a jamais cessé d’ac- 
corder à l’infortune , ceux-là viennent élever 
contre elle une voix coupable, ils viennent men- 
tir à leur conscience et provoquer l’indignation 
contre celle qui ne mérita que les plus purs hom- 
niages. Misérables instrumens de l’iniquité ! 

O mon ami , mon sang bouillonne à cette idée. 
Vous savez si je suis idolâtre de la gloire de mon 
pays , vous savez l’opinion que j’ai conçue dès ma 
plus tendre jeunesse , des nobles sentimens qui 
animent mes compatriotes ; qu’ils doivent souf- 
frir aujourd’hui que toute la turpitude des inqui- 
siteurs de Milan va être mise à découvert : plus 
de voile, la vérité sera connue, on saura qu’il s’est 
trouvé parmi nous des hommes assez vils pour se 
vendre aux passions de quelques agens anglais ; 
on les nommera ces hommes, et ce seul châliméut 
sera terrible. J’ose espérer , j’ose attendre que la 
nation italienne, jalouse de son antique honneur, 
les désavouera ces instigateurs d’un crime épou- 
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vantable , ces témoins parjures qui ne craignent 
ni la ré[)robation de leurs semblables ni la juste 
colère de leur Dieu. 

Oui , mon ami , que tous les Milanais , que 
tous les citoyens de Como, de laBaronna, se lèvent 
pour attester que la Reine est innocente et pour 
proclamer son triomphe; que des cris unanimes 
confondent l’imposture et effacent la honte que 
])eut appeler sur le plus beau pays de Tunivers la 
conduite coupable de quelques-uns de ses ha- 
bitans. 

Adieu, mon ami, plaignez-moi, et comptez sur 
mou empressement à voler auprès de vous. 

B. Peugami. 


FIN. 
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